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D'ERRE tRâ, JUBICIAME^-, 

Notamment la mort tragique de M. Joseph LEsimQtrE , 
ancien Chef de Bureau , exécuté en place de Grève , 
comme assassin du Courrier de Ljon^ et bientôt 
après reconnu innocent. 
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L'INNOCENT 

CONDUIT AU SUPPLICE. 



EXEMPLES TERRIBLES 

D'ERREURS JUDICIAIRES; 

Notamment la moit tragique de M.Joseph LE8imQxnE> 
ancien Cbef de Bureau , exécuté en place de Grève > 
comme assassin du Courrier de Ljon., et bientôt 
après reconnu innocent 



Ju£ supplice d'un honnête homme , fût-il 
involontairement ordonné , est une calamité 
publique. Toute la société doit prendre le 
deuil. 

Quelles que soient les raisons alléguées aprè» 
coup 5 pour affaiblir Fhorreur qu'inspire un 
pareil meurtre y ces raisons restent sans force 
devant le cadavre d'un homme coupé en deui. 

1 






2 L'INNOCENT 

On ne saurait trop quel nom donner à ce 
magistrat qui, en 1817, disait: ce Fût-il re- 
» connu qu'un innocent ait été mis à mort y 
» par suite d'une erreur de la part des juges , 
» il faudrait , ail lieu de publier ce jugement , 
)) l'enfouir au centre de la terre. » 

XjC cruel ignorait , sans doute y que signaler 
ime pareille erreur à la douleur publique , c'est 
imposer à quiconque prononce sur la vie des 
hommes, l'obligation de ne les condamner 
que sur des preuves positives et, pour ainsi 
dire, palpables. 

Pourquoi coupe-t-on le cou en place pu- 
blique, à un homme qui a commis un homi- 
cide? C'est pour efiFrayerles autres hommes^ 
et les arracher, par la crainte^ du IsuppHce, 
au penchant pour le meurtre. 

Eh bien ! par la même raison , il faut don- 
ner de la pubhcité aux erreurs judiciaires. Cest 
une crainte salutaire qu'il faut inspirer aux 
juges , afin que , désormais , plus circonspects 
et moins disposés à' prononcer sur de simples 
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ptéventioDS, ils ne s'exposent plus à com- 
mettre de semblables erreurs. 

On. objectera probablement la prétendue 
nëces^té de s'élever à de hautes considérations. 

Dans lé système de Machiavel ou' de quel- 
qu^autre garnement de son espèce , Fobjection 
serait asse^ spécieuse ^ mais , pour peu que l'on 
soit honnête homme et chrétien, l'objection 
est criminelle au premier chef. Si jamais le 
principe contraire est irrévocablement admis , 
dès que la politique aura besoin de la vie d'un 
homme , elle pourra l'égorger impunément. 
Ce sera pour lors, que les tyrans, ^ grands et 
petits auront beau jeu ; les prétextes ne leur 
manqueront jamais. Louis XI , qui faisait 
mettre si facilement ses sujets à mort, disait 
toujours qu'il n'en agissait ainsi que par de 
hautes considérations politiques : quant aux 
honnêtes gens qui n'appelleront jamais le bour- 
reau leur compère (i), ils soutiendront tou- 
jours que la vie d'un homme est un miUiçn de 
fois au-dessus de toutes les conventions sociales 
quelles qu'elles soient. 



4 "LTSUOCENt 

L'homme est l'ouvrage d'un Dieu. Là 
coBventions sociales sont l'ouvrage des bom- 
mes. Toute convention sociale qui , pour se 
soutenir, a besoin, de temps à autre, delà 
vie d'un homme, est une monstruoùté con- 
sentie par des fuiieux on par des imbéciUes , 
quelque sages, quelqu'édairés qulls paraissent. 

Le sang d'un honnête homme est la pro- 
priété de IKeu qui ne se désiste de cette 
propriété qu'à l'instant où l'homme se rend 
coupable d'ungrand crime: alors, seulement, 
la vie d'nn homme est la propriété des autres 
hommes. ' " 

Si ces prindpes , dictés par l'humanité et la 
religion , étaient en honneur chez les hommes 
chargés des destinées de leurs semblables, 
depuis le simple juge jusqu'au souverain, 
ce monde, vallée de tribulations, ne serait 
point encore une vallée d'injustices criantes et 
de crimes aDicux t;i })lu^ 

Puisqu'il ii*cst pas tloiiuo :i u ^-w 
-dans un monde perfectionné/ ^1 
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neins, qui n'est pas intéressé k grosnr la masse 
«tes calamités bumainesj soit toojonrs contre 
tout ce qm est uisceptîble d'a^uter à ces mêmes 
calamités. 

De ce nombre sera celui qui, par état, se 
trouvedans le cas de prononcer sur la vie d'un 
bomme accusé d'un grand crime; qu'alors il 
ne voie que cette-seule circonstance ; que toute 
autre considération lui soit étrangère, soit pour 
absoudre le prévenu s'il a été injiistemenl con- 
damné, soit pour le condamner, s'il est des 
preuves aussi claires que le jour, que l'accusé 
est coupable du crime à lui ioïputc. 

Comment ne serait-il pas dans l'intérêt de 
tous que les grandes erreursjudiciaires fAsseiU 
flétries du sceau de la publicité?. Quel est l'in- 
dividu , tant honune de biensoit-il, qui puisse 
répondre qu'un jour il ne sera jias victime re- 
grettée d'une erreur semblable? Il faut quel- 
jn efois si -peu de chose pour cela. Un évéoe- 
^^^^^^quelconque, la rciicuiitre d'une mauvaise 
^^^^^H|<{ue nous souptjSBHQiis loiiL aMire , une 
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6 L'INNOCENT 

calomnie habilement travaillée, en voilà plu^ 
qu'il n'en faut pour fairfe planer sur nous de 
nombreux soupçons et de fortes apparence» 
de culpabilité. 

On serait tenté de s'enfoncer dans les forets 
chaque fois qu'on pense que la vie d'un homme 
de bien est à la merci des trois premiers scé- 
lérats qui voudront bien s'entendre. 

« 

Dès que cette possibilité existe, il n'est pas 
un juge qui ne dûtfrémir à l'aspect d'une grande 
accusation, et s'efforcer, pour ainsi dire, de 
descendre dans Fâme des accusateurs et des 
témoins. 

Nous en appelons à tous les cœurs en qui 
Dieu a mis une tendre affection pour leurs sem- 
blables : Peut on apprendre de sang-froid que 
de nos jours, un père de famille, homme de 
bien, jouissant d'une considération méritée^ 
ait été, quoiqu'innocent, jette aux bourreaux 
par d'autres hommes? Voila pourtant ce dont 
nous avons été témoins datis la personne de 
l'honnête et malheureux Lesurque. G-oirait- 
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on cependant que , pour épargner cette ëpou* 
vantable catastrophe à leurs concitoyens;, il 
suffisait aux juges d'être plus accessibles aux 
protestations de la victime , de prendre plus en 
considération les aveux d'un des coaccusés^ 
de moins en croire les apparences , et surtout 
d'être moins prompts à signer l'arrêt de riiort?' 
C'est ce qui sera prouvé plus tard. 

L'institution du jury en matières criminelles, 
serait peut-être une des meilleures conquêtes, 
de la révolution , si le principe qui en fait la. 
base était purgé des terribles conséquences* 
dont il est susceptible*. 

Déclarer que les jugemens d'im jury sont in- 
^olables^ lors même qu^ est prouvé jusqu'à^ 
l'évidence que les jurés ont commîsune eseeur , , 
est un principe atroce qui révolte égalemeïit la 
raison, la justice, llmmanité et k^reli^on. 
Soutenir le contraire sok comme juge , soit 
comme lé^slateur^ soit commeliomme d'état y 
c'est se proclamer un f rès^mechant homme : 
que pareil homme , quelque nom qu'il pèrte:^. 
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soit en horreur k tous les gens de bien , à tocifl^ 
les bons cœurs T II y a loin de la sévérité d'un 
principe à la cruauté d'un principe. On peut 
être sévère sur le principe ; mais ce fut et ce 
sera toujours un crime que d'être injuste et 
cruel par principe. Cette sorte de crimes est ^ 
pourtant , ce que veulent innocenter des hom- 
mes qui, foulant aux pieds les lois divines et 
humaines, prétendent que les jugemens rendus 
par jurés sont inviolables, fut-il prouvé qu'ils 
arrachent la vie ou la liberté à un homme in- 
nocent. 

Un tribunal trompé par les apparences , dé- 
cidé par les présomptions, condamne un 
homme au supplice des scélérats^ Gependant>^ 
entre l'arrêt de mort et l'exécution ,^xVin évé- 
nement quelconque prouve, à n'en pouvoir 
douter, que les jurés se sont trompés , et que 
le condamné est innocent. On demande main- 
tenant, à qui n'est pas barbare, si l'arrêt doit 
être exécuté. Des millions d'hommes , par la 
seule raison qu'ils sont hommes et non tigres, 
répondront : ce Non-seulement V arrêt ne dpit 
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y> point être exécuté^ mais encore ^innocence 
'» de taccusé doit être reconnue^promulguée, 
y> et lui-même dédommagé^ ai^tant que faire 
» se peut , (a) de tous les genres de tortures 
y^ auxquelles il est en proie depuis sa détenu 
y> tion. j> 

A ce raisonneii|nt si simple, si humain, 
croirait-on qu'il est des hommes assez cruels 
pour vous opposer llnviolabilité du jury et le 
respect dû à la chose jugée. Forcez-les dans ce 
retranchement , ils se croiroiit vainqueur en 
vous disant : ce Le condamné nVt-il pas le re- 
cours en grâce? » 

Ce don de grâce est sans contredit le plus 
riche fleuron de la couronne d'un souverain. 
Il est même probable que cette sublime attri- 
bution remédierait à tout ce que linviolabilité 
des jugemens du jury peut avoir de dangereux. 
Mais qui ne sait que les rois sont presque tou-* 
jours environnés d'hommes intéressés à leur 
déguiser la vérité? Mille circonstances, indé- 
pendantes de la volonté du Roi, peuvent écairter 
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la vérité dé son tràne , et laisser pénr comme 
infime un homme hoonéte ^e le Prince noi^ 
moins juste c^e lîiisëricorâiéttx aurait rénda* 
k Thoniieur et à la vie. IM'est-^il pas possible 
aussi quela conscienceduPrince soit mal éclai- 
rée sur tout ce qui peut Ëdre ressortir IHnno- 
cence du condamné? Qu'aMrrivera-t-il ? Que 
Te Roi, tout clément qu'il soil^ commuera la 
peine en une détention de vingt années , quel— 
quefoîs plus, quelquefois moins ^ de cette &- 
çon , l'homme innocemment condamné, à qui 
l'on devait restituer tout de smte l'honneur et 
la liberté, ira de nouveau reposer sur la paiUe 
des cachots ; il eût été mille £bis plus heureux 
de marcher au supplice^ , 
. La vie des hommes, on ne saurait trop le 
répéter, est autant au-dessus des conventions 
sociales, que ta himière du soleil est au-dessus, 
du lumignon d'une bougie.. On peut adoucir 
une loi quand elle est trop^ sévère; la reâîre- 
quand elle eist vicieuse ; mais il n^^st pas au pou- 
voir des hommes de rendrek vie à on homme 
quand un bourreau luia ttancfaéiat tête; il n^t 



pas ixieme ^B'ieiir pawVoir^de lui rendre to ré-^ 
ptttetÎQQ'prepiière qaand ime un» ils l'cmt so* 
lei^ell^m^nt fiétne par on jugameot. Ces deux 
vérUés de i^itn'itt^tpQUit^é approfondies dans 
la récUÀtion de cerbioes lois pénales» Certains 
princ^^ eoQjB^créspeuventayoir de dangereu- 
ses conséqn^aees^ et cela d'autant {dus, qu'il 
est des gens ipour qui les prindpes sont tout 
et les hpiuôs^ rien. L'individu qui, sansexcep;- 
tions aucunes, se prononce ainsi pour le main* 
tien des principes, pèche, le plus souvent par 
calcul. S'il ét^it possible d'ouvrir son cœur, 
on y lirait à découvert, que , subordonné aux 
intérêts d'une politique infernale, ou soumis 
à un instinct cruel, il leur sacrifie ce qu'il y 
a de plus sacré sur la. terre , la vie des hommes» 
Ses argumens, il les puise dans la dureté na- 
turelle à son cœur, dans son égoïsme, dans 
la vanité de son état de légiste, dans la cruelle 
présomption de son savoir, dans la criminelle 
persuasion qu'il est plus utile à la société d'é- 
gorger un de ses membres , tout innocent qu'il 
soit, que de déroger momentanément à ua 
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principe. Y^inement lui prouvera-t-on qne-oe 
principe , quoique excellent dans son ensem*' 
blé, peut, en certaines circonstances , ényoyep 
au supplice un citoyen «vertueux ; il vous ré- 
pondra froidement : he principe est ta. Pé^ 
rissent les hommes avant les principes! 
Naguère ces mots barbares se sont Eût enten- 
dre. Le mépris ou l'horreur qu'ils ont inspiré 
est probablement la cause du silence dont ila 
ont été flétris. 

En déclarant vicieuses certaines parties du 
jury, on est loin de demander l'entier anéan- 
tissement du principe sur lequel il s*appuiè 
plus spécialement. Nous invoquons seulement 
les grands pouvoirs de TEtat , pour qu'ils aient 
à concilier l'inviolabilité des jugemems dii 
jury , avec le besoin d'obvier aux catastrophes 
qui , dans certaines circonstances , peuvent ré- 
sulter de cette même inviolabilité. 

Outre différens jugeoiens rendus par dès 
jurés , et annulés en dépit du principe , soit 
par la CiOnvention , soit par Napoléon , pre^ 
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Riîer consul ou empereur (3), l'ar^^l^ quia fait 
périr sur un écha&ud l'infortuné Lesurque y, 
est une. preuve irrécusable qu'il existe une 
dangereuse lacune dans notre lé^lation cri* 
minelle. 

Il serait difficile d'innocenter cette foule de 
l^islateurs français qui, depuis trente ans, 
laissent subsister cette lacune homicide. La loi 
la pins généralement importante à l'espèce hu- 
maine , n'est-elle pas celle qui met chacun de 
ses membres à l'abri d'une mort infâme non 
méritée ? Etait-il possible que nos législateurs ' 
pussent s'occuper de quelque ehose d'un inté- 
rêt plus grand , plus universel ? On ne le peu* 
serait guère : cependant , et il faut le dire pour 
le bien de l'humanité , les hommes qui , depuis 
trente ans, se sont mis à la tête de nos desti- 
nées , ne . sont ni plus humains , ni plus com- 
patissans que ceux qui , avant la révolution , 
en étaient chargés. ' 

La discussion d'un article vicieux d'un Code, 
^ se trouve écrit. le. supplice ou rUifamie des 
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cîtoyeDB , ne pouvait yenir que très-longtemps 
après la confection des nombreux budjets , oif 
le plus grand nombre des votaos stipulait quels* 
seraient ses appointemenSé 

Etait-ce au moment où la tribune retentissait 
de l'a&ire des majorats et de qudkjues autres 
grandes excursions dans le domaine de la for- 
tune publique, était-ce alors que les paisibles 
intérêts pouvai^at se fair^ entendre? A cette 
tribune oh. depins trente ans les orateurs des 
dirers partis s'évertuent à briller, l'avocat de 
Findividu isolé ou menacé idans le lointain n'a 
point encore pu se faire apercevoir. Lie péiil 
individud^ s'est retiré tout honteux à Paspeot 
des diiscussions solomettes. On doit avoir pour 
ces grands intérêts mis en cause tout le respect 
qu'ils méritent; mus à-coup^âr ^ ce n'est pas 
là oh l'on s'applique à mettre cm terme aux 
misères isolées de l'espèce humaine , là, les 
discutans sont aux trois quarts^pouDleur cause 
personnelle. 

Il est une remarque à^&ire, remarque bie» 
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affligeante, bien désolante , Inen désespéi^nt^ 
j^ouF 1|3S quatre cmqmémes des administrés : 
c'est que la plus part des hommes de notre 
révolution , et la plus part de ceux que le gé» 
nie ou le hasard, que Fintrigue ou les cireons^ 
tances ont placés à la tête des affaires , n'ont 
été et ne sont encore de feu que pour des in- 
térêts directement personnels , et dont la va- 
leur était et est à toucher sur-le-champ. L'am-* 
bition , qui veut se satisfaire avant tout , se 
refuse naturellement à s'occuper d'un péril 
/incertain, menaçât-il toutes les classes et l'am- 
bitieux lui-même. De ce nombre est le danger 
dont chaque citoyen est menacé depuis trente 
ans que les jugemens du jury sont déclarés 
inviolables ;.aussi, toutes les réclamationsfaite^ 
à cet égard, n'ont-elles point été prises en 
considération. On a eu le courage d'opposer 
aux intercessions des victimes l'inflexible ri"- 
gueur du Code pénal : on leur a dit froide- 
ment , cruellemeDt : ce Les jugemens des jurés 
D sont inviolables , quels qu'ils soient^ La loi 
» ne nous offire aucuq moyen àe répondre ^ 
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s> vos vœux et de satisfaire à la justice ; notis 
J> n'avons à vous offrir que de stériles regrets. »- 
Là, il &ut s'arrêter et pleurer en. larmes de 
sang sur une société dont les arbitres sont 
contraints de s'exprimer ainsi^ 

11 se peut que ce paragraphe et même Pou- 
vrage entier soit incriminé par une certaine 
classe dliommes, soi-disant distingués, mais 
réellement cruels par principe , et quelquefois 
impitoyables par instinct. Grâce à l'immuable 
vérité , cette incrimination nous sera un titre 
de plus à la protection de l'Eternel et à la re- 
connaissance de l'espèce humaine. 

Ces réflexions , quoi qu'on en puisse dire , 
^e rencontreront toujours forcément sous la 
plume d'un écrivain vivement affecté des mal- 
heurs qu'une classe d'hommes pourrait épar- 
gner au reste des hommes. Cet écrivain est bien 
digne de quelque chose de plus que de l'indul- 
gence, s'il n'attend du sentiment hbnorable 
qui l'anime, rien autre chose que l'effet'salutair e 
qu'il peut faire sur les dépositaires de l'autorité. 
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On a dit plus haut que différens arrêts ren- 
dus par jurés ont été infirmés pour cause d'er** 
renr de la part du jury. On a dit encore que , 
par suite' d'une semblable erreur , l'infortuné 
Lesurque a été exécuté. En voici certainement 
plus qu'il n'en &ut pour établir que notre code 
pénal est vicieux sous certains rapports. C'est 
donc k remplir cette dangereuse lacune que le 
l^^slateur doit travailler désormais de préfé- 
rence à toute autre chose. La justice et la re- 
ligion lui^n font un devoir. Si de ce devoir le 
législateur ne tenait pas plus compté que par 
le passé , ce serait alors que tous les Français 
auraient droit de se dire ultérieurement: Ceux- 
là sont les plus inhumains, les plus injustes, 
et les moins reli^eux , qui devraient être les 
plus religieux , les plus justes , et les plus hu* 
mains. 

Tout bien approfondi, cette lacune sera 
moins difficile à remplir danS notre code , qu'on 
affecte de le penser. Pour atteindre ce but , il 
suffira de consulter beaucoup plus son cœur et 
sa raison que les livres. Yoi(4 à ce sujet quel- 
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c[nes idées bien simples extraites du manuscrit 
d'un homme reôommandable , décédé l'année 
dernière : Toutefois , disait^il , ces idées ne sont 
4que des jalons mis sur la route à suivre. 

' ce , i^. Les jugemens des jurés sont déclarée 
» inviolables et à l'abri de toute atteinte ^ ex* 
y) cepté dans les cas extraordinaires. 

» 2®. Un cas ne pourra être réputé extra- 

» ordinaire que par le concours d'une foule 

y> de circonstances essentiellement extraordi- 

» naires. Or, ces cas là doivent être rares, 

» parce qu'il est excessivement difficile à un 

» vrai coupable de s'entourer de circonstances 

» essentiellement extraordinaires. 

» 3\ Des circonstances , tant extraordinai* 
» res soient^elles , seront nulles et sans force 
y> pour faire reviser un jugement par jurés , si 
» le condamné n'est en danger de perdre la 
y> vie ou la liberté avec infamie. 

» 4**. Dans les cas reconnus extraordinaires, 
» un tribunal composé de jurés ordinaires, 
» autres cependant que ceux qui pivononcèrent 
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^ èsaûé Farrét soumis à revision , sera convoqué 
311 par le Chef supfême de PÉtat, sur la de-> 
D mande qui lui ensent&itepar laCkambre 
» des Députés. 

y> 5*. Ce Tribmial sera présidé par des Juges 
J> ordinaires , pris parmi ceux qui ne si^eaient 
^ pas lors du jugement à reviser. 

» 6^. Si ce Tribunal confirme le jugement 
» du premier Tribunal, au Monarque seul 
)) appartient de faire surseoir à l'exécution ; 
» mais dans tous les cas, sans exception, ce 
» sursis nepourra excéder une année révolue. » 

Ces idées ne sont à la vérité qu'une voie 
îvayée à une plus grande conception , néan- 
moins , eUes semblent propres à concilier les 
intérêts des principes, ceux de la justice et de , 
l'humanité. 

Quoique le jugement rendu contre le mal- 
heureux Lesurque soit de nature à donner une 
idée des circonstances extraordinaires dans les- 
quelles un honnête homme peut, par un pur 
hasard ou par l'artifice des méchans, se trou- 
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yer en danger de perdre la vie ou la liberté 
avec in&mie, il est dans 4'intërét de tous de 
&ire précéder cette cause malheureuse ^ de 
deux causes qui^ quoique plus singulières et 
plus terribles , ont eu de plus heureux résultats. 
Il appartient à peu d'hommes d'imposer des 
t>bligations à des hommes avoués, supérieurs 
aux autres. Cependant^ que quiconque est ap* 
pelé à prononcer sur la vie ou l'honneur de ses 
semblables y se pénètre bien des deux exem- 
ples qui vont être mis sous ses yeux; qu'il fré- 
misse à l'idée seule que, &ute d'approfondir 
toutes les circonstances d'une affaire criminelle^ 
il peut y en certains cas, envoyer à la mort ua 
véritable homme de bien. 
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Condamné d être roué y en ïSqi , à Dresde 

■ 

en Saxe y sur ta déposition de trois scélérats 
qui aidaient tramé sa pertei. 



En 1691 , un sieur Proust ^ tenant une fid>rir 
<{ue de quincaillerie & Dresde , conçut une ja« 
lousie implacable contre un de ses voisins 
nommé Yeiberg.^ de même état que lui. Le 
motifen.était que les objets sortis de la fabrique 
de Yeiberg étaient beaucoup plus recherchés 
que ceux &briqués chez Proust^ 

Il est malheiu^eusement dans k nature de 
certains l^ommesde cenoevoîr dès vengeances 
qui sortent des bornes communes^ mais celle 
qui s'empara de l'âme de Proust est sans exem- 
ple dans les annales dn.crime*. Ce qjiisuit prou- 
vera suflSsamment qu'il ne &Uait rien moins 
qu'un monstre pour asseoir sa vengeance sur 
im.projjet d'nn& exécution aum difficile et. si 
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sujette à pei*(f re hauteur du projet. Mais Proust 
arak tout le gépie de {a sGélérttesse.. 

Sou ptoiet existat-îl d'abord dans sa tête, ou 
l'occasion lui en fournit -^lle Kdée?i C'est ce 
qu'on a toujours i^oré. Toutefois, est-il vrai 
qu'il commença par séduire deux de ses ou- 
vriers qui, moyennant une forte récompense,, 
promirent de l'aider en tout et partout. 

On savait à Dresde que la concurrence d'état 
avait indisposé Proust contre Veiberg ; mais 
on était loin de croire que le premier eût secrè- 
tement l'idée de se venger du second d^iine 
manière atroce. Proust voulut cependant en 
imposer à totrt le monde , afin d'éloigner dans 
l'avenir tonte apparence de soupçon ; ce fut à 
quoi il réussît parfaitement» 

H fit insensîMemevit des avances d'amitié à 
Veiberg; il se rapprodba de lui sous prétexte 
de commerce , enfin et sans affectation il se 
fia de telle manière avec lui , que tous les hst- 
bitans de Dresde auraient juré leurs grands 
Dieux qu'il n'était pas deux amis plus intime- 
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mentliés. Pour confirmer ces concitoyens dans^ 
cette Êiusse idée , il fit tenir à Yeiberg un d^ 

ses fils sur les fonds baptismaux. 

< 

Gependlsint l'heure de la vengeance était 
prête à sonner. Si ce fut Itii qui prépara l'ins- 
tant, il n'en était que plus scélérat. Quoi qu'il 
en soit , yoici le- &it» 

Proust , et les deux ouvriers qu'il avait sé- 
duits^ étaient à une foire à huit lieues de 
Dresde. Veiberg s'y trouvait aussi; excepté 
qu'il ne logeait pas dans la même^ auberge 
que les autres. Proust apprit probablement 
que le receveur des deniers publics de 1 en- 
droit devait , le lendemain de très-matin, por- 
ter sa recette à Dresde. Il est à croire que 
celte circonstance lui parut propre à perdre 
sans retour l'homme que secrètement il dé- 
testait. Il alla le même soir visiter Veiberg 
dans son auberge.- Celuirci. le régala même de 
deux|)ots de bierre. Cefut probablement pen- 
dant cette visite que Proust déroba subite- 
ment un des couteaux de la cuisine de cette 



ai L'INNOCEirr 

même auberge» On verra plus loin l'usage 
^n'il voulait faire.de ce couteau» 

Le receveur que ^ sans doute $ Proust sur- 
veillait y partit en 'e£Pet au pdint du jour. Ce 
dernier et ses deux complices le suivirent; 
l'atteignirent à trois lieues du lieu du ^part ; 
et regorgèrent impitoyablement avec le cou- 
teau volé dans l'auberge où Yeiberg avait logé. 
Ce dernier, que Proust devait attendre, fut 
étonné de le voir parti sans lui. Comme il 
était encore de bon matin , il se mit en route , 
croyant bien rattrapper celui qu'il présumait 
son meilleur ami. 

Deux routes conduisaient à Dresde. L'une, 
très-mauvaise , était tracée dans le bois ; l'au- 
tre était la grande route que prit malheureu- 
sement Pinfortuné Veiberg. 

Les assassins avaient massacré leur homme 
sur la grande route qui était bordée de fossés, 
et dans l'un desquels ils avaient traîné' le ca- 
davre. Un bois en était à vingt pas. Ce fut là 
qu'ils se cachèrent en attendant le malheureux 
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Veîberg qa'îls saTaient préférer la grande route 
k tout autre chemm* 

Une puissance incompréhensible présidait 
sans doute à cette korrible tragédie. Yeiberg 
passe peu de temps après, et seul, dans l'en» 
droit où le crime venait d'être comm^. Un 
compagnon de voyage qu'il aurait trouvé sur 
sa route l'aurait sauvé. 

Arrivé près du cadavre , son premier mou- 
vement fut de reculer d'épouvante ; mais , çe- 
prenant aussitôt ses sens , il s'ima^a que la 
victime pouvait encore être secourue. Cet 
élan d'humanité acheva de le perdre. Descendu 
dans le fossé , il visita le blessé , dont les plaies 
ensanglantèrent plusieurs parties de ses véte* 
mens. Les trois scélérats saisirent cet instant 
pour sortir du hcÀs y comme s'ils en abandon* 
naient le chemin tracé pour prendre la grande 
route. 

A la vue de Yeiberg , essuyant sur le gazon 
ses mains ensanglantées, ils s'efiKircèrent à 
pousser un cri d'effroi. Ce dernier, sûr de son 
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innocence y leur raconta coiament il s'iélaif 
trouvé près du cadavre , ^t pourquoi lui^ Yet- 
berg, était descendu dans le fossé. Proust,, 
feignant des craintes qu'il n'éprouvait pas^ 
lui dit : Mon ami , ced pourrait nous compro- 
mettre; nul témoin n'est ici; gardons le secret; 
et laissons à d'autres le soin dangereux d'aver- 
tir l'autorité. Cet avis fut vivement appuyé- 
par les' deux complices de l'assassin. Yeiberg, 
bien loin de prévoir tout ce que ce conseil 
pouvait avoir de dangereux , criat devoir le 
suivre. Lui et les trois assassins rentrèrent 
dans Dresde par un chemin de traverse.. 

Veiberg , qui n'avait fait que très-peu d^at- 
tention aux taches de sang qm étaient sur ses- 
vétemen^, rentra paîsibletnent chez lui. Un. 
marchand de laines, qui l'y attendait, remar- 
qua ces taches, sans néanmoins en tirer aucune 
conséquence. 

Dans la même soirée toute la vifle apprit 
qu'un receveur de deniers publics avait été 
assassiné sur la grande route.Ce fut alors que- 
le marchand de laines se ressouvint des taches-. 
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ée saog qu^ avait vues sur les habits de Vèir» 
berg y qae cependbnt il n'aurait o&é inculper* 
i^uoi qpHl en fut , il en fit part k son beau** 
frère ; et de confidence en confidence , cetle 
particularité parvint bientôt à ForeiUe du eaa- 
gbtrat. Ce demi^, suivi de quelques archers ^^ 
-se transporta sur-le-champ au domicile de 
Yeiberg , qui avait d^jà dhangé de vêtemens» 
<c Oh sont les habits que vous portiez et avec 
lesquels vous ^e^ revenus de la fbif e , lui de^ 
mande le magistrs^^ÉÉM^uoiqu'innocent ^ Yei- 
berg, épouvanté de mi question, se trouble , 
balbutie et perd là «tête. Il en fallait moins^our 
accroître les soupçons de l'homme de loi , qui 
insiste pour que Jes habits lui soient représen- 
tés.: A la vue du sang dont ils sont souillés 
dans plusieurs endroits , il fait saisir l'infortuné 
Êibricant qui , l'instant d'après , se trouve sur 
la paille des cachots» 

Sa réputation d'honnête homme, quoique 
solidement établie depuis trente sept ans , ne 
put tenir contre la force des îiidices résultant 
des taches de sang dont ses habits étaient cou« 
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▼çrt$. Interrogé le lendemain, il expliqua Uyùt 
simplement, et avec le calme de rinnocence^. 
la rencontre qu'il avait faite dW cadavre frai«- 
chement traîné dans un fossé, comment il s'ell 
était approché , comment câicore il Pavait re- 
tourné croyant apercevoir quelques signes de 
vie; il ajoutait que s'il n'avait pas &k de dé^ 
xlaration , il avait suivi en cela le conseil de 
son ami Proust, qui, sortant du bois avec deux 
de ses ouvriers , Pavidt trouvé visitant les blesr^ 

sures de l'homme assagÉU^ 

■M 
La justice est sévère et défiante ^ Proust et 

ses 8omphces furent arrêtés : ils s'y attendaient*. 

Les ouvriers de Proust étaient sans doute 

fortement récompensés poui^courir autant de 

risques et se mettre sous, le poids de tant 

d'humiliations. Il est vrai qu'ils s'étaient trop 

avancés pour faire un pas rétrograde, Leiir 

constance dans la crime se modela siu* celle de 

leur chet 

Le projet ^e Proust était , comme on I0 
pense bien, de .mettre le meurtre du. recer 
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^ur sur le compte de Yeiberg. Ne croyez pas 
cependant qu^ va j de prime-abord porter 
cette accusation contre un homme que toute 
la viUe croit son intime ami, et qui de plus 
est le parrain de son fils aîné. Non : cette 
accusation aurait quelque chose d'extraordi- 
naire et pourrait donner matière à des soup- 
çons. Mais Proust est trop versé dans la théo- 
rie du crime pour ne point n^Bttre tous les 
avantages de son coté; toutes ses déclarations 
sont, en apparence, dans l'intérêt du principal 
accusé qui le croit encore son meilleur ami. 
Néanmoins , dans tout ce que Proust dit aux 
juges, il hésite, il avance un &it et le dément 
rinstant après , il feint de s'embrouiller dans 
ses réponses , et la frayeur qu'il sait imprimer 
à tous ses traits, finit d'établir dans l'esprit des 
ma^trats que Proust et ses deux ouvriers 
avaient de complicité avec Yeiberg , assassiné 
le receveur. 

I^ sept interrogatoires successif ne peuvent 
détruire dans l'esprit des juges les charges, 
élevées contre les prévenus. Proust, il^ est vr9i, 
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«[misait tous les degrés de ThypoCFiae, nWait 
cesse d'augmenter^ les soupçons ^ tout ea pa^ 
raissant vouloir les détruire. 

Cependant , depuis que Yeiberg était dé- 
tenu^ il ne cessait de répéter et. d'imprimer : 
<( Je suis le plus innocent des hommes. Mes 
^ mains sont pures du crime qui m^est impu);é. 
)» Si des taches de sang ont été>?ues sur mes 
"» habits^ c'est^que, Youknt donner au blessé 
^ des secours que je présumais pouyoir lui 
» être encore utiles , son sang qui ruisselait 
» encore a taché mes vêtemens. Quant au 
y^ de&ut de. déclaration , jai suivi eu cela le 
» conseil de mon ami et celui de ses deux ou* 
y> vriers qui crurent prudent de né point &ire 
» cette déclaration. Toutes les appareqces^ je 
)> la voue 9 sont contre moi. Je dirai plus, s^ 
)) le faut ; il se pourrait qu'à votre place je 
y> prononçasse un arrêt de mort. Mais au nom 
,)> du Dieu qui nous jugera tous un jour, au 
» nom d'une famille que je vais déshonorer, 
"» quoi que bien innocent , j'oserais même dire 
» au nom de votre repos , car un jour vous 
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y> pleureriez ma mort en larmes de satig f pro^ 
» noncez mon arrêt , Messieurs, puisque la 
j> loi vous le commande , tpais suspendez en 
» l'exécution : je ne sais quoi me dit qu'avant 
^ peu le vrai coupable sera connu »(4). 

Ces protestations d'innocence se reprodui»* 
fiirent cent trente quatre fois pendant onze* 
mois y et toujours dans les mêmes termes. La 
conscience des juges en fut effrayée. Ils se déci- 
dèrent pourtant à faire appliquer les quatre 
prévenus à la question. 

C'était là où Proust et ses complices atten-» 
daient les juges pour porter, de concert, tino 
accusation long-temps méditée, contre Thon-* 
nête homme qu'ils Voulaient conduire au 
supplice. 

Par un raffinement de scélératesse sans, 
exemple, et pour donner plus de po^ à ses 
déclarations , Proust ne voulut les commencer 
qu'en présence des instrumens du supplice 
qu'on lui préparait. Le scélérat voulait prouver 
par là que les sentimens^ d'amitié qui l'unis- 
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saient à Yeiberg ne cédaient qu'à l'aspect des 
souffrances de la torture. Ce qu'il va dire 
i donnera la mesure de son inconcevable scé- 
lératesse. 

(( Messieurs , dit-il à ses juges , il est des 
» sentimens dont un honnête homme ne peut 
» se déÊiire quand U veut , non pas même 
» lorsque de grands moti& le lui commandent. 
y> De ce nombre sont les sentimens de la plus 
» tendre amitié qui me liaient à Yeiberg et 
» dont si souvent nous nous sommes donné 
» des preuves réciproques. Mon fils unique 
y> est son filleul. Je ne pouvais prendre sur 
» moi d'éclairer un grand crime , et de porter 
:x> un témoignage qui sûrement portera sur 
» l'écha&ud un homme que naguère je noip* 
» mais mon ami. J'ignore jusqu'où j'aurais 
)) porté la constance de l'amitié , si vous m'a- 
V viez inis sous mes yeux les instrumens du 
)» supplice devant lequel toute ma fermeté 
y> m'abandonne. Qui, Messieurs, hors la tor- 
D ture , j'aurais long-temps porté des fers 
» âva^t de rompre le silence : j'ai même aq^eté 
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^ d'une partie de ma fortune, celui des deux 
:» ouvriers qui partagent mon sort. J'espérais 
> que sans nos déclarations, le tribunal sai-^ 
» sirait d'autre preuves contre le malheureux 
y^ que je répugnais à déclarer coupable. 

a Certain , maintenant , d'avoir payé ma 
» dette àlamitié, je vais, autant que j'aurai 
» de forces pour le faire, vous dire la vérité: 
J> vérité déchirante que m'arrache la force des 
y> choses. 

« Il n'est que trop vrai. Messieurs, que 
y^ Yeiberg est l'assassin du malheureux rece- 
la veur égorgé sur la route. Cependant le 
y> meurtrier n'a pas de complices* 

» Nous avions pris, moi et mes ouvrière, le 
)> chemin tracé dans le bois, lorsque, ce che* 
» min devenant impraticable, nous fumes 
» obligés de le quitter pour prendre la grande 
» route. Qu'on se figure , s'il est possible , 
» notre surprise et notre frayeur, lorsqu'en 
y) sortant du bois, nous vîmes Veibèrg traî- 
^ nant dans un fossé le cadavre d'un homme 
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y> assassiné. Stupé&its. d'horreur nous .nouâ 
» arrêtâmes subitement. Ce fiit alors qoe 
'> Veiberg, trop occupé pour nous apercevoir, 
» porta un dernier coup de poignard à sa 
» victime respirant peut être encore. Malheu* 
» reux ! lui criâmes nous, qu'avez vousÊdtlà? 
y> l'assassin, à ces mots, vint droit à moi; il 
D) était pâle comme la mort. Proust, me dit- 
» il, ne me jugez pas sans m'entendre. Si j'ai 
» donné la mort à cet honmie ce n'est qu'à 
y^ mon corp défendant. A la suite d'une vio- 
» lente dispute, il mWait terrassé j en danger 
^ de perdre la vie sous ses coups , j'ai eu le 
» malheur de recourir à mon couteau, et de 
^ lui donner un premier coup mortel. Ce ne 
1» fut qu'en me relevant , que je vis que mon 
» adversaire était prêt à expirer. Je n'avais 
)) pas à choisir. U fallait ou terminer ses jours ^ 
» ou m'exposer à ce qu'il me nommât au pre- 
» mier passant. Vous savez le reste , vous m'en 
>> voyez moi même épouvanté» 

(c Sans plus de réflection et gt^dé par la- 
n mitié que j'avais vouée à cet homme ^ qui 
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9> (f aîlleors jouissait (Tune excellente réputa- 
^ tion , je me trouvai assez dispose à croire au 
» récit qu'il venait de me &ire. Malheureuse* 
» ment pour lui , un des témoins , Tun des 
y> ouvriers qui étaient avec moi, me dit en 
}» rentrant à Dresde , et quelques instans après 
D que Yeiberg nous eut quittés : maître , c'i^st 
» un conte qu'il nous a fait : le couteau dont 
1» il s'est servi est un grand couteau de cui* 
3» sine et non un couteau de poche. 

<c Je blâmai mon ouvrier de ce qu'il ne 
^ m'avait point fait part de cette remarque 
>) sur le lieu même du délit» Mais le coupable 
j» était rentré chez lui ; fêtais sûr de la dis*^ 
y> crétion de mes ouvriers; vous dirai-je enfin, 
D Messieurs, que je n'étais point encore guéri 
» de l'amitié que je lui avais portée. D^un 
» autre coté, je ne pouvais me décider à 
» mettre sur l'échafaut le parrain de mon fîls, 
» l'homme que j'avais honoré de nion estime : 
D toutes ces choses , dis«^je , me déterminèrent 
» âftie rien ébruiter ; laissant à Dieu le soin de 
^ venger tôt ou tard ce'meurtre atroce. Yoila, 
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y> Messieurs j le &it tel qu'il a eu Heu. Ma 
)» position , sans doute excusera le silence que 
}» j'ai gardé jusqu'aujourdhui (5) )). 

Le charme de la vérité se rencontre donc 
aussi dans la bouche d'un apôtre du mensonge ! 
L'hypocrisie du scélérat avait eu tout l'air de 
la bonne foi. Les aveux ^ qu'il semblait n'avoir 
faits qu'à regret , établirent momentanément 
xlans l'esprit des magistrats , la culpabilité de 
Veiberg. 

Il faut avouer aussi qu'il aurait &llu être tia 
Dieu pour saisir la vérité à travers une trame 
aussi profondément ourdie. Ce qui finit de 
compléter les charges contre l'accusé, ce furent 
les déclarations des deux compUces de Proust ; 
ces deux misérables qui, probablement avaient 
leur thème fait y déposèrent exactement dans 
le même sens que leur maître. 

Yeibei^ , confronté à ses accusateurs , était 
loin de s'attendre aux dépositions qu'ils avaient 
&ites contre lui. L'atrocité de leurs déclara- 
tiôns paralysa, pour aînsi dirci toutes ses 
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Êcultés. Vainement reprit-il ses esprits pour 
écraser Ses calomniateurs du poids de son 
innocence. Les misérables tinrent bon, et tout 
en feignant des regrets pour l'accusé, ils per- 
sistèrent dans leurs dires^ 

Le couteau trouvé près du^ cadavre avait 
été reconnu^pour être celui de l'aubergiste chezfr 
^i Veiberg avait logé. Trois témoins ocu- 
laires dont lesdépoûtionsne varièrent jamais ,- 
établissaient suffisamment la preuve matérielle 
du crime. Les juges crurent pouvoir , en toute 
sûreté de conscience , appliquer la peine de^ 
mort; néanmoins ils voulurent, avant tout , 
obtenir de l'accusé même l'aveu de son crime^ 
Le malheureux Yeiberg fut en conséquence 
appliqué à la question. La force des tourmens 
ne le fit pas changer de langage. Ce qu'il dit à 
ses juges après la première épreuve est plein 
de sens et de raison ; il n'est pas croyable qu'un 
airoce assassin eût pu s'exprimer ainsi : « Mes- 
sieurs, dit-<il à ses juges , tout homme de bien 
que vous soyez^ il ne vous est pas donné de 
«aisir la^ vérité* dans la trame io&raale ourdie 
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contre moi. Dieu seul sait et peut savoir ce cp^ 
Qn est. Pour peu que vous soyez hommes et 
chrétiens, de grâce, faites cesser mes tourmens^ 
J'y laisserai la vie avant d'avouer un crime dont 
l'idée seule me feit horreur. Quoi! J'aurais 
porté le poignard dans le seiQ d'un homme mon 
semblable ! . . Ah ! Messieurs , consultez ma 
vie ; elle est sans reproche ; calculez mon avoir , 
vous le trouverez inconciliable avec douze-cents 
francs enlevés à l'homme égorgé (6) , et surtout 
avec la crainte et les remords inséparables d'un 
crime atroce. Daignez aussi jeter un regard sur 
ma jeune Ëimille, sur une épouse que jldolâtre. 
Voyez par combien de doux liens je devais tenir 
h là vie et à l'honneur (7). 

(C Quoi qu'il en soit de ces vérités , je n'en 
vois pas moins. toutes les appareiM)es contre 
,moi. Mes jours touchent i leur terme : inno-^ 
cent 9 il faut que je périsse j et de quelle mort ; 
grand Dieu ! de la mort des scélérats. Hâtez-le^ 
Messieurs , ce moment terrible. Que mes en- 
nemis soient satis&its : Dieu peut-être les at- 
tend dans toute la force dé sa colère* )> 
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Yeiberg avait sans donte mis dans sa dé- 
fense ce je ne sais quoi qui , s'il ne subjugue 
point entièrement^ EiIt toi^ours une vive im- 
pression sur les esprit». 

Les juges appelés dan^'^cette affaire étaient 
sûrement de l'espèce de ceux, qui frémissent 
à l'idée seule d'envoyer un homme à la mort. 
Long-temps ils délibérèrent sans ponvotr se 
déterminer. Toutes les circonstances furent 
scrupuleusement retracées et débattues. De- 
puis onze mois l'accusé tient constamment le 
même langage ; d'affreux tourmeos n'ont, pu 
l'en &ire changer. Tout ce qu'il avait dit de sa 
probité, de sa fortune, des doui liens qui 
devai^it l'attacher à l'honneur et a la vie , 
était exactement vrai : prêt à quilter l'éais- 
tence , prêt à comparaître devant l'Éternel , 
a protestait encore de son innocence : il de- 
mandait que l'on hâtât son supplice, aban- 
donnant à la Divinité le soin de. pujiir ses 
calomniateurs. 

Les juges., éiiQuvâotés de tant de.perscvé- 
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rance, hésitaient à émettre leurs yotc», Ud 
d'eux (8) refusa même de donner le sien : ce- 
pendant le plus grand noni]t>^e, s'en tenant aux 
termes de la loi , Veib^i^ , l'innocent Veiberg 
fut condamné à être f oué vif j mais en même 
temps , il fut ordoni^é qu'il serait sursis a Texé- 
cution. Les juges se retirèrent ensuite pour 
délibérer sur le sort de Proust et de ses com- 
plices. Les uns voulaient qu'ils fussent retenus 
jusqu'à nouvel ordre; mais aux yeux des au- 
tres, cette détention étant contre l'esprit de 
la loi , les trois prévenus furent mis en liberté* 
La Providence qui, n'en doutons point, a 
ses desseins secrets, ne voulut point qu'un 
homme de bien fût plus long-temps victime de « 
trois scélérats. 

Deux mois s'étaient à peine écoulés qu^un 
des complices de Proust se cassa la jambe dan^ i 

un incendie. La plaie fut mal soignée; la gan- 
grène s'y mit; et bientôt on craignit pour les 
jours du blessé. M. Guesberg, ce juge qui n avait 
point voulu voter la mort de Veiberg, apprit 
cet événement. Il n'avait jamais été sans soup- 
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çoB sur Proust et ses deux ouvriers, qu'en se- 
cret il fidsait surveiller. Croyant le moment 
propice pour obtenir la vérité, il courut chez 
le curé de la paroisse , et lui fit part des espé* 
rances qu'il avait conçues. Le pasteur, sur la 
demande du juge, se transporta au chevet du 
malade qu'il trouva presque agonisant j il lui 
traça un tableau si effrayant des peines qui l'at- 
tendaient dans l'éjtemité, si quelque grand 
crime pesait sur sa conscience, que le mori* 
bond en fut épouvanté. Il pria le pasteur d'en- 
voyer chercher un magistrat et des témofais j 
ce fut en présence de ces derniers qu'il fit un 
récit détaillé de toutes les circonstances dont 
se composait le crime horrible dans lequel 
Proust l'avait entraîné. Ce misérable ne sur- 
vécut que trois heures à cette déposition qu'il 
avait eu la force de signer. 

. Des ordres furent promptement donnés pour 
arrêter Proust et son autre complice. Celui- 
ci fut saisi le même jour^ mais Proust qui, 
par hasard, se trouvait absent de Dresde, ayant 
eu vent de ce qui se passait, prévint le supplice 



en se donnant^la mort* Le seul coupable «qui 
lui survivait, nia d'abord) mais appliqué à la 
question , il avoua tout. On put d'autant mieux ^ 
ajouter foi à *ses déclarations qu'elles se trou* 
vérent en tout conformes à celles qu'avait fiâtes 
son complice. Veiberg , sur qui s'était groupé 
l'intérêt général, avait été rendu à sa famille,, 
à ses amis, et à ses concitoyens. Combien les 
juges durent-ils s'applaudir d'avoir sursis à l'exé^ 
cution de cet infortuné! Si, s'en tenant à la 
lettre de leurs livres , ils n'eussent point voulu 
consulter leur cœur et leur raison, un homme 
de bien, un père de faimlle, eût été roué viT 
sur un échafaûd. 



S'il s'agissait d'un intérêt vulgaire , on se bor- 
nerait à l'épouvantable for&it qui vient d'être 
mis sous les yeux du lecteur; mais le but de 
cet ouvrage étant de porter lli conviction dans^ 
tous les cœurs, et de soustraire l'innocence à 
des peines non méritées^ un double exemple 
du daiiger des prévaitîoiis ^i^ piatièrea cnnaôr- 
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ndks Qie saurait produire qu'un très^bon ^et« 

L'événement dont on va entretenir le lec- 
teur oSnra de nouveau un homme innocent 
condamné à mort par un juge trop hâté de 
prononcer sur des apparences. 

Grâce au Ciel , nous ne ferons point saigner 
les cœurs du supplice de Finfortuné prévenu. 
Prêt à expier dans le feu ou sur une roue , le 
malheur d'avoir eu pour juge un homme non 
moins sévère qu'inconsidéré, l'accusé fut sauvé 
par la sagesse d'une Cour souveraine, et par 
un événement qui ne pouvait laisser aucun 
doute sur son innocence. 

Ce fait extraordinaire tiré du jurisconsulte 
Charondas , plaira d'autant plus qu'il sera briè- 
vement raconté. 



<K Un mari avait maltraité son épouse pen- 
dant la nuit, des voisins avaient entendu cette 
femme mer au meurtre. Le ma^strat instruit 
^ cette circonstajûce crut devoir se transport 



44 L'mNOŒNT 

ter dans cette maison. Du sang avait été fraîche- 
ment répandu sur le plancher; le mari était 
hors de lui; le four fumait aicore, et l»femme 
^ne paraissait pas. Le mari fut arrêté sur-le- 
champ. Deux jours après ilfut interrogé : Voici 
ce qu^U répondit au juge, d 

ce Depuis quelque tems , je m'apercevais que 
ma femme était moins assidue dans son ménage 
que de coutume. De l'argent et difierens objets y 
tant eii linge qu en bijoux, étaient disparus de 
chez nous, sans que je pusse savoir ce qu'ils, 
étaient devenus. Je soupçonnai fortement ma. 
femme d'avoir un amant à l'entretien duquel 
elle fournissait. Cependant , je ne parvins jamais 
à découvrir cet amant; je ne pub même imagi- 
ner qui ce peut être. 

» Hier, dans la nuit, nous nous sommes 
querellés , ma femme et moi , à l'occasion^ 
de deux paires de draps disparues depuis 
peu. Des paroles nous en sommes venus aux. 
voies de fait. Ma fempie a reçu un coup sur 
le nez, à la suite duquel elle a répandu beau^ 
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x^dup de sang sur le plancher, qu'elle n'a point 
lavé. La cpierelle s'est insensiblement apaisée , 
et ma femme s'est mise au lit. EUe devait pétrir 
le lendemain au petit jour. IVrayant menacé 
dans la nuit de s'en aller le lendemain , peut- 
être crut-elle que je la surveillerais. Ce fut pro- 
bablement pour me donner le change , qu'elle 
alluma le four avant de prendre la fuite. N'é- 
tant rendormi , je ne me suis levé qu'à mon 
heure ordinaire. » 

Par quelle fatahté arriva^*il qu'un récit aussi 
simple , aussi naïf, où tout était probable , ne 
désarmât point la sévérité du juge? On serait 
tenté de croire que ce dernier avait besoin de 
se repaître des souffrances d autrui, puisque^ 
sans autre examen , il fit appliquer le prévenu 
à la question. Là , le malheureux , vaincu par 
la douleur, avoua, quoiqu'innocent, qu'il avait 
&it expirer sa femme dans le four. Sur ces 
aveux arrachés par la force des tourmens , le 
premier juge ne craignit point de porter la 
pdne de mort contre le prévenu. 
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Le parlemeot de Paris , oii l'appel fut porte ^ 
allait passer aux opinions , lorsqu'un de ses 
membres fit ces judicieuses remarques. 

(C L'accusé , disait-il , a déclaré dans ses^ 
premiers interrogatoires , qui sont tous d'une 
simplicité frappante , que sa femme avait pris 
la fuite à la suite d'une querelle. Or, d'après 
cette déclaration le premier juge devait néces- 
sairement avoir fait rechercher cette femme 
et son amant prétendu, ce dernier iv'existat-il 
pas. Non-seulement cette recherche était de 
toute justice , et commandée par la gravité du 
cas , mais l'honneur et la con^ence du juge 
y étaient spécialemsnt intéressés. 

» Pourquoi donc si cette redierche a eu lieu , 
n'est -elle pas consignée dans les procès- ver- 
baux ? Le juge aurait-il n^Hgé cette recherche 
de si grande importance? En ce cas il y a nul* 
lité. Il a manqué au devoir de sa charge , qui 
était de prouver à l'accusé que rien n'avait été 
négligé de ce qui pouvsût l'aider à prouver son 
ianocence. 
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- y> Qui donc aussi , Messieurs ^ nous rendra 
taison de ce que, dans ee même procès-verbal , 
nous ne voyons rien qui constate l'état du four 
à l'instant où il fut vu fumant encore ? Supposé 
que le mari en eût ôté ta cendre ^ s'est-on &it 
représenter cette cendre? 

)) Observez bien, Messieurs, qu'un four 
dans lequel on a tout récemment brûlé une 
créature humaine , puisque le four fumait en- 
core à l'arrivée du magistrat , observez bien , 
dis-je , qu'en pareil cas ce four doit nécessaire- 
ment conserver des indices quelconques du 
crime auquel iï vient de servir. Il doit aussi y 
dans son intérieur, garder quelque chose d'une 
odeur qui aurait eu trait au déUt. 

y> Il est encore bien étonnant que le local 
où ce four est construit n'eût rien contracté de 
Fodeur de l'objet jeté dans ce four. Entrez 
dans un endroit où , depuis quatre heures , le 
psôn eût été retire du four : hé bien ! vous y 
sentirez encore l'odeur du psin cmt. Que se- 
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rait'-ce donc si quelques heures avant on y 
avait brûlé une femme ? 

y> Rien de toutes ces choses n'existe, dans 
les proeès-verbaux ; c'est pourquoi }lnsiste à 
ce que le premier arrêt soit déclaré nul, et que 
le prévenu soit renvoyé devant une autre cour 
pour y être jugé de nouveau. » 

Le parlement frappé de la justesse de ces 
observations, allait ordonner un interlocu* 
toire , lorsque la femme de l'accusé fiit ren- 
contrée pleine de vie et de santé avec son 
amant, dans les environs de che:^ elle. Epou- 
vantée de la position terrible où elle avait 
mis. son mari , elle alla se jeter aux pieds des 
juges, et les aveux qu'elle fit confirmèrent 
amplement tout ce que son mari avait dit dans 
ses premiers interrogatoires. 

Il y a de quoi frémir quand on pense au 
supplice dont ce malheureux était menacé , si 
le parlement n'avait été composé d'hommes 
plus humains • nlus éclairés • et véritablement 
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plus honnêtes gens que le premier juge (9). 
31 pouvait se faire aussi t]ue le parlement, même 
après un plus ample informé , eut fini par con- 
'firmer le premier arrêt , s'appuyant sur ce que 
Ja femme ne paraissait pas. Grand, Dieu ! si 
^ette misérable eikt habité quelque province 
éloignée, qu'elle n'eût point reparu dans le 
canton^ c'en était fait; son mari, son inno- 
cent marierait roué vif, et, palpitant encore j 
jeté dans un bûcher ardent ! J i 

Lorsque de semblables horreurs ont été à 
la veille de se réaUsel*, n'est-îl pas dans l'intérêt 
de tous, de signaler à l'indication, ices hommes 
•qui, comme le cruel Muyart de Vonglans (10), 
t^roient que dé simples présomptions suffisent 
pour moliver tih ari^êt de moi-t. 

Gomment se fait-il qu^il se «oit trouvé des 
hommes enclins à professer de semblables prîn- 
<:ipes? Les hommes les pins distingués de la 
ma^trature ^ les jurisconsultes les plus pro- 
fonds et dont l'opinion a le plus d'autorité , 
ont , de tout temps , condamné ces mêmes 

4 
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principes comme atroces et hors de toute jus- 
tice. Cujas, le célèbre Cujas, ce protecteur 
déclaré de Pinnocence , s'est toujours pro- 
noncé avec force contre les indices ^ les pro- 
babilités , et les conjectures. Il n y a pas , dit-U ^ 
de preuves pour condamner , toutes les fois 
qu'il n'y a pas une preuve cotnpléte : 

Quod non est plena 7>erita8, eslplenafahitas. 

* 

Cette maxime , non moins sage remplie 
. d'humanité, devrait être gravée sur un mar- 
bre dans tous les tribunaux. 

Si de semblables priàpipes avaient été pro- 
fessés par les jurés appelés dans l'afiàire où 
l'infortuné Lesurque fut compromis , il est à 
croire qu'il n'eût point péri sous le couteau 
des lois y . et que l'humanité n'aurait point à 
gémir sur lies malheurs d'une veuve et de deux 
DrpheUnes inconsolables. 

Avant d'exposer toutes les raisons qui mili* 
taient en faveur de J. Lesurque , il importe 
•de faire connaître Ce qu'il était, et quel rang 
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il tenait dans la société , avant l'affreuse catas- 
trophe qui Fen retrancha. Nous pensons donc 
ne pouvoir rien &ire de mieux pour atteindre 
ce but que de transcrire ici la Notice historique 
publiée par M. Saignes en novembre dernier. 
Toute composition nouvelle sur le même sujet 
ne serait qu'une répétition falsifiée de ce qu'il 
a dit. 



5a L'mNOCENT 



NOTICE HISTORIQUE 

SUR 

JOSEPH LESURQUE, 

Condamné à mort et exécuté le 3o octobre 
^79^ > jpar V effet d^une erreur judiciaire» 



« Joseph Lesurqùb baquit k Douai en 
1765 d'une famille honnête et justement esti- 
mée. Il recul une bonne éducation qui lui 
inspira un goût- vif pour les arts* Après avoir 
servi quelque temps dans le régiment d'Au- 
vergne, il revint dans sa patrie et fut admis 
comme chef dans les bureaux du district. 11 s'y 
conduisit de manière à mériter les suffrages 
de tous ceux qui le connurent y et ne cessa de 
jouir de la réputation d'homme de bien et 
d'homme d'honneur. Un mariage qu'il con- 
tracta avec une demoiselle d'une bonne &mille 

• 

accrut sa fortune et le mit à la tête d'un revenu 
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annuel d'environ 10,000 fr> , $omii(i« comité- 
rabie dans une yille de province. Devenu père 
de Ëimille il conçut, à 33 ans, le projet d^ 
s'étaUir à Paris pour suivre lui-mêmekl'éduica- 
tion de ses enfans. Il en avait trois ; deuxiiUes 
et, un garçon. Il choisit un apparlementdàns 
la rue Montmartre , chez M. Monet , nchr 
taire , et se livra au plaisir de le rendre com- 
mode et agréable. La fortune lui avait souri, 
jusqu'alors^ elle lui préparait les plus funestes 
revers. 

» On sait que les étrangers qui viennent de 
la province à Paris , perdus dans cette grande 
ville , forment leurs premièresliaisons avec les 
personnes de leur pays. M.tesurque con- 
naissait le sieur Guesno , qui tenait une maison 
de roulage à Douai , et auquel, il avait prêté 
une somme de 200Q-fr.. 

» Le sieur Guesno vînt le voir et lui re- 
mettre la somme qu'il en avait reçue ; il l'invita 
même à déjeuner chez lui. Guesno logeait 
chez un sieur Richard , né à Douai comme lui, 



\ 
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ifflB^ homme d'uiïe vie di^ipéé. de Rièhàrd 
s'était lié avec tin inditiiiu fout-à-Ait étranger 
à M.Xiesurque , nommé Gonriol.' Richard se 
trouva au dé j eûner ; Gouriol survint et s'y trouva 
auÀsi. Cette réunion eut lieu quatre jours après 
un événement qui occupait encore toute la ca- 
pitale. Le courrier de Lyon aVait été arrêté, 
volé et assassiné sur la route 'de Paris à Melun. 
On était à la recherche des coupables. Couriol 
en était un et n'était pas sans inquiétude* 
Guesno était allé à Château-Thierry pour ses 
aSàires. Couriol s'y rei^dit. aussi et alla loger 
dans la même maison que lui. On l'arrêta ; on 
se saisit de ses papiers, de ceux de Guesno et 
même du sieur Gohcr, chez^lequelilslogeaient* 
Ces deux derniers , présenta à la poUce , pa- 
rurent exempts de tout reproche et, furent 
renvoyés ; on ne retint que Couriol. Le sieur 
GuesQo eut la permission de v^r reprendre 
se$ papiers. Le malheui" voulut qu'il rencontrât 
Lesurque au moment où il se rendait au bu- 
reau central de là policé ; ' il lui proposa de 
l'accompagner , Lesurque y consentit. Us en- 



r. 
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trfèrçpt Tuo ^ l'autre ayec la confiance qij^ins- 
pir.ela,paix d'ime bpqpe cpn^çience. , Ici. coin- 
moppent tQu$ les ma^Uieurs de Le^prque. 



I / • ..« 



y> M. Paubanton officier de police judiciaire, 
informait en ce moment contre les auteurs 
de l'assassinat du courrier de Lyon. L'anti- 
chambr^ de son cabinet était remplie de gens 
appelés porir déposer. Parmi ces ^ens étaien t 
dei^x femmes des environs^ du lie^ où le crime 
avait été commis. Elles fixèrent quelque temps 
leurs r^rds sur Guesno et tesurque , qui at- 
tendaient le momeut d'être admis. Elles de^ 
mandèrent ensuite la permission d'entrer 
dans le cabinet de M. Daubanton^ et y ayant 
été admises , elles assurèrent qu'elles venaient 

de reconnaître, dans^ Vantichambre , deux 

• • • ^ » _i 

auteurs de l'assassinat. Le juge instructeur les 
engagea à né -point se livrer à des fausses con- 
jectures , leur représenta l'invraisemblance de 
leur déclaration j mais elles persistèrent. 11 
était difficile, en effet ^ que deux coupables 
vinssent ainsi, de leur propre mouvement j^. 
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se jeter entre tes mains de la justioe. Bien ne 
put faire désister ces femmes. Le magistrat fut 
donc oWigé defeîrc arrêter deux hommes hoîi- 
nétes qui étaient loin de soupçonner le danger 
qui les menaçait. La déposition de ces fem- 
mes était inexcusable à l'égard de Guesnof 
car il ne ressemblait à aucun des^ vrais coupa- 
bles; maïs elle pouvait être justifiée à Pégard 
de Lesurque j car , par une terrible fatalité, 
il avait une funeste ressemblance avec l'un des 
brigands signalés , comme auteur ou complice 
de l'assassinat. On eut recours au signalement; 
il se trouva conforme. On demanda au sieur 
Lesurque sa carte de sûreté; U ne put pro- 
duire que çetle d'un de ses parens qui portait 
le même nom que lui. Tant de circonstances 
paraissaient accablantes. La justice est d'ailleurs 
scrupuleuse et défiante. Les soupçons com- 
mencèrent à s'emparer de l'ofEcier judiciaire» 
Lesurque et Guesno furent mis en jugement 
avec Couriol dont on a déjà parlé , Bernard 
qui avait fourni des chevaux aux assassins ^ 
Richard chez lequel on avait déposé les eSèts» 
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yolis , et un âeur Bruer qu'on anber^ste de 
lienrsamt prétendait avoir reconnu , et qui 
fut bientôt déclaré innocent. 

' » Au moment où Lesurque subissait cette- 
terrible épreuve , il venait d'achever la distri- 
butîon et le décor de son appartement. Au jour 
marqué pour son malheur , il en était sorti 
gaîmeot j il n'y avait couché qu^une fois j il ne 
devait plus y rentrer. 

)> L'instruction se poursuivit avec toute 
l'ardeur qui ariimait les magistrats dans un 
temps où les routes étaient infestées de bri- 
gatids ^ où les courriers étaient fréquemment 

arrêtés, et les deniers de l'État enlevés à main 
.année. 

» Dès que la nouvelle de l'arrestation de Le* 
surque fut répandue , la consternation fut ex- 
trême dans sa famille, parmi ses amis, dans toute 
la ville de Douai. Tous s'empressèrent de lui 
donnerlesmarquesda plus vif intérêt. Lamoin- 
dre réflexion suffisait pour concevoir qu'un 
homme qui possédait une fortune de i o,ôoo fr» 



/ 
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de revenu , qui , gnsqu'A ce jour, aveât joui ^ la 
réputation la plus Honorable ^^^ vètiâit s^éta- 
blir à Paris avec âa femme ;et ses >clii£uis| tpd 
louait un appartement de i5oo francs chez 
M. Mouret , l'un des notaires les plus connus ; 
qui prenait plaisir à le décorer, n'avait pu 
quitter son pays pour venir assassiner le cour- 
rier de Lyon, sur la route de Melun. La 

somme volée au courrier était de i4,opo fr* 

■ . ' • • • ■ 

en numéraire , et de 7 millions en assignats^ 
qui, en 1796, pouvait représenter 5 à 6 
nrille francs. Le nombre^ des coupables signa- 
lés à la justice était de^ six , y' côtnpTÎs celtii 
qui avait fourni des chevâuij e'étâit don^ 
pour se procurer environ 3,Ooofr.*, qu'on sup- 
posait qu'un homme honnête et riche s^était 
Icansfornié subitement ea assassia de^ graïjde 
-route. "■"• r ;... ... 



y 



» On devait en pareil cas procéder ayec up& 
extrême circonspection , et se mettre surtout 
en garde contre le préjugé. Oa fit tout le çon- 
praire. Appelées aux débats, les deu^ femmes 
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qai prëtendâient aWr reconnu Guesno et Le- 
snrque 6'obstmèrent dans leur déclaration» 
Guesno la fit tcmiber en prouvant jusqu^à Févi-- 
dence son (zUbL De quel poids devenait alors 
le témoignage de ees femmes? Il était évident 
qu'îles n'étaient, rien moin^ que sûres de ce 
qu'elles attiestaient. Bruer, reconnu par un an* 
bergiste de Lieursaint, prouva avec la même 
évidence qu'il n'avait eu, et qu'il n'avait pu 
avoir aucune part au crime dont on poursui- 
vait la vengeance. Lesurque se croyait aussi sûr 
qu'eux de démontrer son innocence. 11 fît en- 
tendre deux artistes, peintres distingués de 
Paris , qui certifièrent qu'ilsavaient diné chez lui 
le jour même de l'assassinat, qu'ils ne l'avaient 
quitté qu'à onze heures du soir. • Leurs déposi- 
tions étaient fortifiées par des preutes maté- 
rielles et irrécusables. L'un d'eux se rappelait 
surtout que ce jour il avait monté la garde, et 
l^s registres de la garde nationale confirmèrent 
son témoignage: Deux bijoutiers du Palais-Royal 
attestèrent que le même jour Lesurque avait 
acheté chez l'un d'eux une cuiller à œil, et 
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changé des boucles d'<H*etUes. Le tribunal exi**^ 
gea Ja représenliatioDi des livres. Ici , nouvelle 
fetalitél ... La date du registre portait uoe? 
surcbarge. 

Que Ton sépare cette particularité de la sit* 
tuatioD où. se trouvait Lesuï'que, ' elle mérité k 
peiae quelque attentioo. Il arrive tous les jours 
qu^ Ton se trompe sur la date dumois et qu'on 
la corrige. U n'y a pas de rentre journalier dâi 
marchand,qui n'en présentât quelque exemple ; 
mais telle était la gravité dès circonstances et 
les dispositions du tribunal^ que cet incident 
arma tout à coup les juges des plus fortespré- 
ventions; on ne voulut plus rien entendre. 
Toutes les dépositions reçues ne parurent plùsi- 
que des actes de connivence^ cependant, elles» 
n'avaient rien perdu de leur autorité.: Le mal- 
heur de Lesurque vint d'un ex«ès de confiance^ 
s'il n'eut pas voulu multiplier les preuves, ^i 
ToQ se futcontentéd'entendre les deux artistes 
dont il a été question et les ouvriers qu'il avait 
employés à préparer son appartement, son 
alibi était démontré. Près de quatre-vingts 
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témoins attestaient sa probité ^ la plupart étaieùt 
venus de Douai à leurs frais , et pour rendre 
témoignage àl'îpnocence et à la vertu. Aucune 
de ces considérations ne put affaiblir ni détour- 
ner les préventions du tribunal et peut-être des 
jurés. On ne vit que la surcharge du bijoutier. 
Une simple présomption anéantit les témoigna- 
ges les plus décisifs. D'un autre côté , on pré- 
sentait à l'accusé un éperon argenté trouvé sur 
la route , et la femme qui croyait reconnaître 
Lesurque lui disait : Je vous l'ai vu raccommo- 
der, )e vous ai prêté du fil pour en rattacher 
les chaînons. 

Lesurquen'opposait à tant de funestes appa- 
rences , à tant de <:harges qui semblaient 1 acca- 
bler, que la contenance assurée d'un homme 
<le bien, la fierté d'un homme d'honneur. 
Couriol niait obstinàxieut ; ses com{£ces 
niaient comme lui« Les conclusions de l'accu- 
sateur public furent telles qu'on pouvait les 
attendre d'tm magistrat connu par sa sévérité, 
et prévenu par im concours de circonstances 
que la fortune ennemie semblait avoir rassem- 
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blées à dessein pour écraser un malheureux» 
Gouriol, Lesurque et Bérïiard furent condam* 
nës à mort , Richard à là peine des fer$« Ni Ber-. 
nard, ni Richard n'aVaiônt pris une part actire 
à cet assassinat ; le premier avait prêté ses che- 
vaux aux assassins, le second avait recelé une 
partie des effets volés. Les condamnés se pour- 
vurent en cassation; le pourvoi fut rejeté. Dès 
que Couriol vit qu'il fallait mourir, il s'em- 
pressa de rendre témoignage à l'innocence; il 
déclara devant ses juges qu'il n'avait jamais eu, 
de liaisons avec Lesurque; que cet infortuné 
n'avâôt pris aucune part au crime; qu'en le frap^ 
pant de mort, c'était une victime qu'on aElait 
immoler injustement; il désigna tous ses com- 
plices, et signala surtout Dûbosq, dont Jataille 
et les traits avaient une parfaite i^semblance 
avec ceux de Lesurque^ enfin, il fortiâa ses 
déclarations de taiit d'indices, que le Dn*ectoire 
crut devoir adresser un message au G>QS€il des 
Cinq-cents, en&veur du malheureux Lesurque^ 
Paut-iij disait le Direètoire^ qUjsPinnoçfiht 
périsse pour le coupable ? ' 
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Le Conseil des Giaq-cents ordonna un sur* 
sis, et nomma une commission pour lui &ire un 
prompt rapport. Hélas ! Les mêmes préventions 
qui avaient tué Lesurque , assiégèrent la com* 
mission. On supposa que Gouriol avait pu être 
engagé par argent pour faire ces tardives révér 
lations, que les détails qu'il donnait sur l'assas- 
sinat pouvaient n'être qu'un roman concerté 
entre lui et son complice, que les coupables 
qu'il indiquait , pouvaient n'être que des êtres 
chimériques; que les preuves dont on préten- 
dait fi>rtifier la déclaration de Couriol pou- 
vaient être encore l'ouvrage des amis de L^ur- 
que, et sur ce motif d'une simple possibilité ^ 
on proposa l'ordre du jour. Un second message 
du Directoire n'eut pas. plus d'effet que. le pre- 
mier f on ajoutait aux considérations dont on 
vient de parler le respect dû aux décisions du 
Jury , l'inviolabilité de ses jugemens. Lesurque^ 
Bernard et Gouriol furent conduits à la mort. 
Jusqu'à sa dernière heure, Gouriol proclama 
l'innocence de Lesurque , et demanda que l'on 
recherchât les hommes qu'il avait désignés. . 
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Lesurque mourut en pardonnant à ses juges; 
un des artistes ses amis traça de son pinceau ses 
derniers adieux à sa famille. Une même tombe 
ensevelit le scélérat et l'homme de bien. 

Cependant le jour de la vérité ne devait pas 
tarder à luire. Quatre mois s'étaient à peine 
écoulés qu'on arrêta un des coupables indiqués 
par Couriol , il fit l'aveu de son crime^ confirma 
toutes les révélations de Couriol , et protesta 
comme lui de l'innocence de Lesurque. 

Deux autres assassins poursuivis par la jus* 
tice furent encore remis entre ses mains. L'un 
des deux était ce Dubosq que Couriol avait sîr 
gnalé comme ressemblant singulièrement à Le^ 
surque. Le tait fut confirAié quand il parut de- 
vant Jes juges, les témoins étonnés furent 
frappés d'effroi et de remords en le voyant. 
Celle des femmes qui avait le plus invincible- 
ment persisté danssonaccusation contre Lesur- 
que y demanda pardon au Ciel de sa méprise. 
Les juges eux-mêmes dirent consternés. Toute 
la France apprit cet événement, et en frémit. 
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ïkibosq était un sdélérat précédeitoment Con- 
damne aux galères , d'où il s'était échappé; ar- 
rèték Versailles, iiétaitpafrvenu à s'évader desi 
prisons 3 repris d;e nottyeàu y on le trouva muni 
de fausses defe et d'justrumens prbprest au 
crim^ 11 fiit condamné à nwrt , et subit son ju- 

gemer* avec un nommé Vidal que Cômiol avait 
€Sga{éi^6nt indiqué, et qui fut accablé par kê. 
premm les'plus évidentes* 

Tous lëi indices recueillis par h jrâtioe n« 
«tg&alaietil; que rinqindividus comme auteurs 
<fe Fassascânal;. Quatre/ non compris Lesurque 
efc Bernard, avaaent dé^ été exécutés; il ne 
s'agissait ^us? que de iaifiii?. le mqûièmjB.. Il 
s'était réfugier: en Espàj^ae; .oa Fy découvrit. 
Oft en demanda Fextra3clîtion>:eile fut accordée. 
Mis en f&^mBntf il nia d'abord- Condamné à. 
nadrt, et prêtàraotHriri, il ofaiai^ea son confes- 
sent dé decèarer. qu'U [mourait jw^têitient, et 
lui' remit iin itestament de mért qu'il le pria de 
td^poser ch^>un!notaiffë.(uei testament portait 
<^€?Lé6urqiie^tttît imiocent du crime qu'on lui 
avaitimpUté.'^ . , ' ; ,» . 
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Et en effet, la preuve matéidelle en était àC* 
^ise; car la justioe, en Considérant Beraard 
comme complice , n'avait que six têtes & frap* 
per, et die en avait frappé sept De ces sept, 
quel était l'innocent? Lesilrque ou Dubosq? 
Le.pranier était homme de bien^ il était ac- 
quitté par les auteurs même du crime* Le se- 
cond était un scélérat connu; il étaitcfaai^é par 
les auteurs du crime; c'était lui qui ^avait. rac- 
commodé et perdu l'éperon présenté aux dé- 
bats ;' il avait jette l'autre dans une fesse d'ai- 
sance, et cet éperon s'était retrouvé^ c'était 
cbezlui^ele parliage des sommesTOilées s'était 
feit. Quel doute pouvait encore rester? 

Dès que toutes les circonstances de celte 
affreuse tragédie furent' connues, la mémoire 
de Lesurqua fut justifiée dans l'opinion publi- 
que; elle l'est aujcmrd'hui auprès de tous les 
gens de bien, de tous les eitoyens de Douai, 
dans toute l'étendue du département, «oik il.^, 
«i honorablement rempli tous les devoirs de la. 
société; elle l'est tellement dans l'esprit et le 
cœur de tous les députés de ce départeoiedt^ 
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^\2e le. 26 mai dernier ^ ils se sont empresàés 
<i'a*ppi:^yçr une pétition présentée par sa mal- 
lienreyse faniHlei elle Pétait encore dans l'es- 
prit et le cœnr da magistrat vertueux qui avait 
présidé à Pinstruction du procès. Honneur à 
M. Daubanton qui, pénétré de Perreiir des 
jjLige3> »e bât^ de rassembler de sa propre main 
les preuves de Finnocence -de Lesurque, et ne 
négligea rien pour obtenir ^a réliabilitation ! Il 
^trnort avee la douleur de n'ayoîr pu réussir* , 
li^ai^, quelque honorables que soient pour l^e- 
surque ces témoignages de l'intérêt et de l'opi- , 
nion publique^ ses cendres demandent qjae ré* 
p^ti$n plus solennelle. C'est cette répajration 
<p^J'QnsoUi(iHt;e aujourd'hui avec une pôuyelle 
aij^euy , et surtout avec l'intime persuasion que 
Ij^jvoix '4e l'innocence opprimée et la prière de 
l'in^ritune ne ^rout point détournées du trône 
oii siègent Is^ justifie. et la miséricorde sous les 
, traits du plu§ axrps^W,; du plus vertueux et du 
plus éclair é AeftMQûarques- ^ : 

- ;Dieu, ;n'eB d^itt^r^ ;pas^ a tenu compte au 
ihalbeuvèux, te%;jirflue ,4N^ supB%-, »^^ "^^^ 
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rite. ïï est doux de croire (jn'tme éternité bien* 
iieureuse est son partage. Si les hommes ne 
peuvent plus rien pour lui , il n'en est pas de 
même de sa lùémoire; il Êiut' qu'elle soit réha- 
bilitée. Son épouse, ses en&ns, là société en '•* 
tière , sont également intéressés' à cette réba* 
bîlitationj la demandé en est sûr le bureau 
de l'humanité depuis un quart de siècle^ il 
serait bien temps qu'elle fut prise en considé^ 
ration. Tout ce qui' seraî dit, écrit', publié,' 
pour obtenir cet acte de justice , ne sera jamais 
dé trop ; 'dans un cas aussi gVaVè j ce n'est pas- 
toujours tth ' défaut que ' dfe se répéter. ' • 

* Récapitulons maintenant , et d'aprèi'fe^îfel^ 
tîce qu'où vient de lire ^'lèfe différentes circfdnsH 
tances qui pouvaient disposer les jurésc en^ife^ 
veur' dô J. Lesùrque.: Examinons celles \pA 
étaiénV de riktàre à n'êf ne point inte^préi^c» 
contre lui; celles, ehfiii,'qi1i devaient lefaire» 
absoudre du crime à' It^i itnputé. Si nos o^eo^ 
lions et nos raîsoifnëtnéns , quelque fondée 
qu'ils soieiri; , restent sans valeur pour Firifor- 
tùné qui n'est plus, on airtae à* croire qu'ilj 
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n'en sera pas de même pour l'épouse et les en- 
Ëins qui lui survivent. Un pareil e^oir est plus 
que suffisant pour nous engager à ne rien né-»- 
gliger de ee qui peut rétablie la mémoire d'un 
àomiéterhomme injustement mis à mèrt par 
ii'àu(res iiommos. * 

Jn 'Le^urque, fih de parens honnêtes et 
monêidérés^ heur^êx époux d^unejèmme e^ 
timable et him néej devemi chef de bureau 
dans son paya, se conailià dans cette piace 
les si^rages de quiconque le connaît^ sa ré- 
putation est constamment celle d^un homme 
de bien y. d*un homme d^honneur; ajoutez à 
tous ces avantages un revenu annuel d'ènvi-^ 
ron 10,000 francs , fortune considérable en 
prqvince ^y oVà: ce qu'était M.. Leçm-que et ce 
<|u'il possédait. 

On demande après cela s'il est naturel, sit 
est dans les choses possibles , qu'mi pareil 
bomme se classe toutrà-coup parmi les assas- 
sins de grandes routes ?. Non., des milli^rsr.de 
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fois non ! ec Quelque crime toujours précède 
de grancfe: crimes. » 

L'idée que M. Lesurque ayaat donné un dé- 
menti à cette maxime incontestable , ne devait 
point arriver à Fesprît des jurés : cette idée) 
au contraire, aurait dû disparahre devant 
Fexistence honorable' et rexceUente moralité 
de l'accusé, puisque, de son coté, tout était en 
force pour établir son innocence contre da: 
simples présomptions^ 

Demuur père de famille , M. Lesurque se 
décide à venir à Parvs pour y suivre . lui- 
même Védjucation dé ses enfans^ 

Ce déplacement étiaît encore une circons- 
tance en faveur de Paccusé^ Ne l'avoir point 
pris en considération est , de la part des jurés- 
un défaut de réflexion , une preuve , qu'igno- 
rant la structure du coeur humain , ils étaient 
inhabiles à juger les hommes-. En effet ce dé- 
placement pouvaît-il avoir sa source autre part 
que dans un cœur tout paternel? Or, quand 
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un père qui ne cessa jamais d'être hommes de- 
bien, qui n'eut jamais besoin: de penser à ces? 
ser de l'être y ouvre son cœur aux plus doux, 
aentim^ns de la nature^ il ne peut exister de 
place dans, ce Qœur pour y loger l'idée d'un 

borrible fQr&it. Détruiçe.cette assertion qui W 
pourra* 

Où M. Lesurque se loge-t-U d Parla Tâchez 
un notaire y chez un officier public. 

Sans partialité, est-ce là que se serait logé 
un mal&iteur bu un homme projetant de le 
devenir ? Non , certes ! un mal&iteur s'isole , 
redoute • le moindre vcûsinage , et surtout la 
torveillanced^ùn portier, espion né de toutes 
lesactions d'un locataire, principalement quand 
ee locataire est un nouveau venu. 

L* appartement était de iSùo francs par 
an. I/occupe-t'il tel qu^il le prend? non : Il 
le distribue plus commodément ; U le fait em- 
hellir et décorer^ c^est la. une de sesjouis-^ 
^nce§.. 
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Encore une fois ^ il ne Êiliait cpé les plus 
siitnfJes lumières du bon sens pour juger jqti^une 
semblable conduite et des goûts domestiques 
aussi purs ne pouyaient être le partage d^un 
homme qui^ par un grand crime , allait se 
mettre dans le cas d'être obligé de fuir diin 
moment à l'autre. 

Un de ses amis , qui npait besoin au bu- 
reau central de police, le rencontre et lui 
propose de Vaccompagner. Il y consent. 

M. Lesurque savait, comme tout Paris , que 
la police était à la recherche des assassins du 
courrier de Lyon. S'il en eut fait partie, au- 
rait-il approché les bureaux et les agens de la 
police r aurait-il attendu dans .une antichambre 
remplie de gens appelés pour déposer dans cette 
afiaire , gens qui pouyaient le reconnaître pour 
l'ayoir yu à Lieur^aint ou à Montgeron, s'il eût 
été y rai qu'il y fut allé lors de l'assassinat du 
courrier ? Non : une aussi grande imprudence 
était moralement et physiquement impossible 
dans un homme coupable d'un grand crime* 
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Si M. Lesurque, oriminel pour la première 
fbis^ eût été sous le poidls d'un meurtre affreux, 
il se serait bien gardé d'approcher les bureaux 
de la police. Sa conduite asotérieure faisait foi 
que si ce crime eût éiè le sien , c'eût été son 
dâ)ut; or, on ne d^tite pas par être un mons^ 
tre, et certes il ne &Uait rien moins qu'un 
monstre pour braver ainsi les cent yeux de la 
police. Comment s'est-il donc fait que sa pré- 
sence au bureau de police n'ait pas été un de 
ses grands moyens à décharge? Voilà ce qui 
ne s'explique pas et ce qui ne s'expliquera 
jamais. * 

Du vol fait au malheureux courrier^ Le- 
surqucy coupable^ aurait eu pour sa part ,^ 
environ 5 fioo francs. 

Maintenant , si on disait à trente mille hom- 
mes qu'un individu , heureux époux , heureux 
père y d'une probité jusqu'alors intacte et jouis- 
sant de 10,000 francs de rente, s'est, tout-à- 
coup, &it voleur de grand chemin pour un 
millier d'écus , ces trente miUe hommes ré- 
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pondraient. certaineinent <pie lefait esfrîoipofi-r 
sikble; et ils répondraieiU» jiiste. £n effet, d^ 
l'état heureux dans lequel se troussât M^ Le^ 
surque à la position terrible où il se fierait mia 
par le crime à lui imputé,, la distance est in-^ 
commaptsurable j c'était supposer, s'il est per- 
mis de s'exprimer ainsi, qu'ua homme s'était 
volontairement élancé du sein; des,bienbeureuiî 
dans le séjour des enfers* 

Deux femmes prétendaient avoir vu Le-- 
surque et Guesno à Montgeron le jour même 
de r assassinat du Courrier. 

y 

Guesno prouva son alibi jus<|u'à l'évidence,, 
et fut rendu à sa famille. Yoilà donc le témoi- 
gnage d'une de ces femmes reconnu complète-- 
ment faux. De quel poids devait être alors ce- 
lui de sa camarade sur l'esprit des jurés? En 
bonne justice, il devait à peine compter pouc 
quelque chose. L'humanité, au contraire, leur 
faisait un devoir de soupçonner le ténK)in 
trompé par de fausses apparences. U s'agissait 
deia vie d'un homme, c'était le cas, ou jamais^ 
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de se dire : « Puisqu'il est suffisamnlent re« 
GODiiu que 1 une de ces femmes s'est méppise, 
ne peut-il pas se feire qu'il en soit de même de 
l'autre? » Eh! bien! Ce raisonnement, aussi 
simple que juste, ne fut point fait par les ju- 
résyv et le témoignage de cette femme qui, 
comme on le verra plus bas, était dans l'erreur,» 
fut constamment une charge accablante pour 
l'accusé. 

Deux artistes, peintres distingués de ta 
Capitale, attestent qu^its ont diné chez Le^ 
surque le jour même de Fassoêsinatj qu^il 
ne le» a quittés qu^à onze heures du soin Les 
registres de la garde nationale font foi que 
le même jour il avait monté la garde dans sa 
section. 

• 

On se demanderait en vain ce^'il iàllait de 
plus pour établir complètement un alibi? Dix 
siècles pourraient s'écouler avant que des preur 
ves aussi fortes fussent fejetées; là, tout était 
matériel et positif. Si le fait n'était récent, si 
des pièces authentiques, ne l'attestaient ^ oane 
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pourrait croire au misénd>Ie incident qui pré^ 
Taiixt sur tees preuves sacoiitestables; on ne 
pourrait croire qu'un honiiéte bomsie perdit 
la yie tor un ^lâfaud par le seul feit d'une 
simple datesurchàrgéesur le registre JQuriialièr 
cPun marchand. Maôs, se dira^^toin, tous les^ 
jours on peut se tromper sur la date du tn<Hs 
et la corriger, surtout sur un livre journalier 
qui le plus souvent n'est qu'un brouillon* Ce-** 
pendant il n'est que trop vrai que cette simple 
surcharge motiva l'arrêt de mort rendu par le 
Jury. Ce léger incident qui devait n'être qu^un 
point imperceptible dans une affaire aussi grave^ 
anéantit tout à coup les témoignages les plus- 
décisifs ) les preuves les plus incontestables^ 
en un mot, par^un aveuglement inexplicable, 
les jurés firent de ce fétu une massue avec la- 
quelle l'innopent fut mis à mort. 

Les coaccusés de Lesurque niaient obstiné^ 
ment; or, U n'avait contre lui que la surcharge 
du registre et le témoignage de ki femme; qui 
disait l'avoir vu à Montgeron,. témoignage re- 
connu Ëiui; depuis, et qui,, à sa naissance,, de-^ 
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ttatétÉ*e soupçonne td ^ puisqu'un pareil venait 
<fétrë ëtarté comme une erreur de la part do 
tétnôm. On demande maintenant cbes quel 
peuple y et devant quel tribunal Lèsttrque ali<*> 
rait-H^éié condamné ^ lui. qui opposait à deux 
&ibte^ su jiéts de présomption y ime foule de fidts 
incontestables et susceptibles de convaincre 
incrédulité même dont le proj^ n'eût piosnt 
été de repousser tous moyens de convictioi^ 
Lesurque fut condamné à moit! ! I Gouriol^ 
réeflèment coupable et prêt à paraître deTtefe 
le Juge Sdpréme, crut devoir s'affrandaîr. di» 
secret qniToppressait , secret qu'il avait gprdé 
jusqu'à de jour par des motife pureîpent per^ 
sonnels et dont il sera parlé autre part^ Go[uitiol 
4i.t ,i^ux jifiges : ce Messieurs, je ne .conn^i^.point 
Lesurqi;i9> jamais il n'a existé de relations entre 
nous ; il est totalement étranger au crime, pour 
lequel vous le condamnez; sbn malbeur prend 
sa source dans la ressemblance frappante qûï 
éxisïè^ëîitrë lui et l'un des vri^is coupables^ 
dont la taille et les» traits sont parfidtezâeikt lesf 
^çmes que Ceux de Faccusé.En un mot> Mc»^ 

• , * ' 
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. tçIfC ^àaSfk^.h^W^e, CQndamné à mort 

<K>Krn^ dç Ififfix^ y^L ét4îdéçlai:é innocent par le 
suisditjCouiiol , mgrfis. h JBg^^^t rendvi'Contre 

Lesurque jay^c Tuo^ desi ^QU|>ables 4^ Ps^»S|5is$ir 

tfpmperle temoia* Le^ déclarations ,d<^GoUripl 
$ont coofirmées par celles ^ ,<}i^iplquçs; a^l^es 
perâoones enteiidiies d'aprfès^les.fdybfTçsjdléclara- 
tîoQS , . bo&lérietiremeftl ^^s^ , par ,cOQ§4<{|ieilt 
au jugement rwdti* : : - ') : ' . 

» Lesuricjwe*^ '<^ s était: pbntw^n '<?assa^ 
tioti, set*éiervàit4^ &irevallàîriés>n»0yé^ ^d 
ces déclarations lui présentaient, lorsqu'il auridit 



CONDBIT AU «JPPLICË. è| 

' ^të reiiTàyé devant le tribunal de cassation ^ 
ayant trouvé que toutes les formalités prescrites 
par la loi avaient été observées , il n'a pu con- 
séq^^éminent casser la procédure.. 

. y> Quelle marche convient-il de suivre dans 
cette circonstance? Lesui^que^ s'il est innocent, 
doit-il périr sur l'écfaafaud, parce qu'il res-' 
ilemble à un coupable? 

^ Le Directoire appelle votre attention sur 
cet objet, citoyens réprésentans , et il vous 
observe qu'il n'y a pas un moment à perdre , 
puisque demain matin le jugement de m<n*t 
doit être exécuté. 

» Reveiixèrb-Lepeaux , Président, 

r 

Par le Directoire exécutif : 

■ • s • • 

Le Secrétaire général Lagaede. » 

». 

i - - r <*- "' ' *' ■* ir . • \ . ' . . . 

Le Conseil des Cinq-cents, après nne courte 
discussion, conclut à nommer une commun 
sion , ayant préalablemeut ordonné un suraîs* 

6 
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L'INHOCaENT 

Cette Commission , qui était composée des ci- 
toyens Treilhard , Grassous et Siméon , devait 
examiner le message du directoire exécutif, et 
faire un prompt rapport sur- l'espèce particu-: 
lière que présentait ce message. 

Une grande tâche est imposée à celui qui 
-veut venger aujourd'hui le malheureux qui 
n'est plus y et consoler les, tristes victimes qui 
lui survivent. 

1*. Il faudrait «meniiger iciles juges qui, sur 
des simples préventions , détruites par des &its 
eonstans , envoyèrent Lesurque au supplice 3 

a*. Il faudrait ne point relever la faiblesse 
de la cour de cassation qui, ne prenant point 
acte d'un cas extraordinaire , n'osa pas se croire 
en. droit de déclarer que l'arrêt avait été rendu 
sur de simples préventions, au mépris d'une 
foule de faits qui devaient les anéantir 3 

' &*. Il faudrait ne point dévoiler l'irréflexion 
de la commission , son peu de sagacité , et 
quelquefois 4a cruauté de ses raisonnement. 
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Ces ménagemens , on l'avoue , seraient assea^ 
dans le système des bienséances et des conve- 
nances sociales ; mais ces grands mots ne nous en, 
imposeront pas aujourd'hui. Depuis trop long* 
temps le pouvoir , l'ambition et l'égoîsme s'en, 
servent pour étouffer la vérité mâle et hardie* 
Semblables à cet : homme qui , pour dégager 
son ami, pris sous d'tmposans décombres, 
brisait sans scrupule des marbres estimés, nous 
ne craindrons point de lacérer quelques pages 
du livre des convenances sociales , pour réha- 
biliter la mémoire d'un innocent mis à mort , 
pouir essuyer les larmes de sa veuve et conso- 
ler ses enfans , et peut-être encore plus, pour 
éSrayer dans l'avenir le juge qui , sans con^ 
cienceetsans lumières, prononce sur de sim- 
ples préventions. 

Il était une chose dont la commission devait 
s'occuper plus spécialement que de toute autre j 
c'était d'analyser, d'approfondir, d'apprécier 
enfin les préventions qui déterminèrent les 
jurés, d'opposer ensuite à ces préventions les 
&its. cités: à la:dé^arge d^ l'accusé. Jl est vrai 
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ifSè ,' [iëùf ôpérèt ainsi i il fallait , ayant tout , 
que \h iiommiéàùn ét^rtât momentanément 
I^idée que les j^gbmens' des jurés ionl inviola- 
ble^.' Cette idée quVy'haturëUemeiA, pouvait 
^tre^ celle diBd Àiémbre^ d& là commission , était 
dé niâttiré à leÀ raâiener à l'opinion qui avait 
décidé les jurés; c'est ce qui arriva , et de sim- 
ples apparêîices^ fiirebl prises de nouveau pour 
dèé feits constàns. ' ■ 

'Xés dispositions vô^ se trouvèrent les jurés 
et' lés' ihiembreiâ^de' la' commission'^ lors de ce 
prbccâ, 'n%liit Aëù de* trop étonnant 9 c'est une 
msElddie inBer^htéîi télisles jugesiqui se laissent 
rtiaîtf isèr ^¥ léë premièi^es impressions. Cette 
mal^^die, dont les couséqueno» sent quelque^ 
fois des meurtres judiciaires , a merveilleuse-* 
ment bien été décrite par notre immortel Da- 
gtiesséau.- "' '- '" '' ■' '' -"• •' '•*■•• '^ ^' •"•• 
^•'â Souvent uâë première impression, dit-il^ 
»' jiétitf déddci^ dëfe vie et delà nnirt; un amas 
y!f failli de cii^dbn^nces, qttVioxMriaiitrquéla for* 
» tune a rassemblées exprès pour faire përir 
y> un malheureux , déposent contre rinno-* 






_ cosiïurrA,u sdpixice. m 

D cence; le juge se prévient, l'mdîgiiatioB 
» s'aUume, et sod z^ t6'bé<iùit;!;ïiHnbs jtige 
y> qifaccasateiit,< il ne yùâx, «[«e.ee.quiisert'Ji 
» coodaDODer; -et^isaarifie-auiiaosQnneaienp^ 
» de riioaitBè-.ûdiù qu'il lursit^adiuter s'il 
» n'avait adim& que les. preuves de b.ti»t..,.<v 

& Un événement împrévn fait qiielqnefoi» 
1» éclater dans la suite innocence accublée 
» soHS le poids des fionjeçtuj-eSj et dément le» 
» indices trompeurs dont la &osse lumière 
T> avait ébloin l'esprit du nta^trat. La vérité 
» sort du nuage de Invraisemblance, mais 
» elle en sort trop tard; le sang de l'innocence 
» a coulé et d^nandevfioeeance contrôla pré- 
s veotion de son juge, et le magistrat est ré- 
» duit à jJeurer toute sa vie «n malheur que 
» son repentir .ne peuljéparer {i}.. » , 

11 semble,! C9rfiîià)t cet admirable morceau, 
^le son immortel antenr le; iraca en rtie des- 
iuges qui condamnèrejat l'infortuné I^surquej 
mot pour mot,. c'esl.Ubl£ur.hi»tair«, ■-, 

Sous saint. LtMÛs,. et f^iendftnt il ..y ft de» 
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siècles, Lesurque eût trouvé son absolution 
complète dans l'ordonnance de ia54. Par cette 
ordonnance du saint Roi, il était défendu aux 
juges de condamner à la question tout homme 
de bonnes mœurs ^ Jouissant (P une. bonne ré' 
putation , fût-il dans rindigence, sur la dé* 
position d'un seul témoin, parce qu'elle n'offre 
qu^un indice , et qu'un ipdice ne suffit pas pour 
Êdre souffrir un homme. '^ 

Voila ce qui était positif sous saint Louis. 
Si les juges de Lesurque eussent connu cette 
ordonnance, et l'eussent prise pour guide, 
certes , un meurtre judiciaire n'eût point été 
commis. Ils se fussent dit : si, sur un simple in- 
dice , il est défendu de faire souffrir un homme, 
il est encore bien plus défendu de le mettre à 
mort sûr deux simples indices que détruisaient 
amplement une foule de faits et de circonstan- 
ces , toutes à la déchargé du prévenu. Nous di- 
sons deux simples indices, et nous disons vrai. 
M. Lesurque n'avait contre lui que la surcharge 
du journal marchand et la déclaration de deux 
femmes. Or, cette surcharge, dans une affîiire 



COBfDUIT AU StnPPLICE. ^ 

de cette nature, aurait à peiae coixiipt^ devant 
tous les tribunaux de l'Europe. Quant à la dé- 
claration des deux femmes, déjà l'une d'elles 

avait été convaincue d'erreur et de Ëiusse dé- 
position envers le sieur Guesno qu'elle disait 
reconnaître , et (]ui prouva son a/i6f. 

Quand on pense au peu dé consistance de tes 
deux indices et à la foule de faits palpables qui 
devaient les anéantir aux yeux des jurés, et 
que, par suite de des deux faibles indices, on 
voit un bourreau trancher la tête a un bon père 
de famille, à un honnête citoyen, on serait 
tenté de croire an sysîènie d'une destinée iné- 
vitable. Maïs non; il faut repousser cet intolé- 
rable système, il feut accuser l'ignorance, l'a- 
veuglement des hommes, et non les arrêts de 
îa Divinité. 

L'homme est malheureux seulement par 
l'homme. C'est l'homme, l'homhie seul, qui 
opprime l'homme, qui le vexe, qui l'avilit, qui 
le tourmente, qulledépouHle, qui Pencha ine^ 
qui le jette dans un cachot, qui lui brûle l'omcv- 
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plàtè d'un fer chand ^ qui enfin liii (ait tbmbeif 
sur le con un couteau tranchant comme le da-^ 
/nas i le tout souvent sans cause et sans raison l 
ou après avoir forcé la victime à mériter son 
sort. 

Dieu a dit aux hommes : a Je vous donne 
» la vie j soyez bons et justes, je vous en laisse 
y> tout plein pouvoir : libres vous^ êtes . d'être. 
^ bons et justes y ou d'être injustes et mèchans. 
» Celui qui d'entre vous y pouvant être juste 
DO et bon, se sera fait injuste et méchant, je 
» l'attends après son dernier jour. Qu'aura-t-il 
y> à me dire, lui qui, pouvant s'asseoir à la 
)> table des anges, a préféré s'acquérir la soif 
» et la faim des enfers? Rien I Et moi , conune 
» Père et Créateur des en&ns qu'ila impitoya- 
» blement rendus malheureux , et parfois as* 
y> sassinés, je dois le punir, tout miséricor- 
)) dieux que je sois. ï) 

Non, encore une fois, non; si Lesurque 

innocent a péri par un supplice infâme, Dieu 

n'est pour rien dans cette grande infortune^ 
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aassi ne sera-ce qu'aux hommes que s'adresse- 
ront les reproches et les doléances. Trop dé 
fois il a été prouvé qu'il n'est de justice in&il- 
Kbie que celle qu'exerce l'Être-Suprême. Quatnt 
à celle des hommes, elle peut souvent ne pas 
l'étr^ , quel que sQÎt le raog de ^s .ajkéoÀes 
hommes. . 

L'arrêt émané de simples mortels se ressent 
de l'incapacité de leur conception , de leur &i- 
blesse à lire dans les replis du cœur humain , 
de leur impéritie enfin , qui rieur fait prendre 
l'apparence pour la réalité,, et souvent de simr 
pies indices pour des faits déterminans. Diei; 
seul est à l'abri de l'erreur. 

L^arrêt de mort est donc prononcé contre 
l'infortuné Lesurque, mais un de ses coaccusés 
a déclaré et répété mille fois qu'il est innocent. 
Le Conseil des Cinq-cents a cru devoir ordon- 
ner un sursis et nommer une commission pour 
lui faire un prompt rapport à ce sujet. Les ci- 
toyens Treilhapd, Crassous et Siméon compo- 
sèrent cette commission. Voyons maintenant, 
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non pas le rapport en entier de cette commis- 
sioD , car il ferait de trop pénibles sensations 
aux lecteurs , mais seulement quelques extraits 
de cet impitoyable rapport. C'était le citoyen 
Siméon qui portait la parole. 

flous commencerons par les deux premièrsr 
paragraphes de ce rapport, parce que les sen-- 
timens qu'y développent le rapporteur sont 
une espèce de condamnation de tout ce qu'U 
alloue pour motiver l'ordre du jour. 

<c La loi , dit-il , égarée peut-être , prête à 
)) frapper un citoyen victime , dit-on , de sa 
y> funeste resssemblance avec un coupable; 
»• un grand pouvoir craignant de passer ses 
» limites y même pour suspendre ce qui lui est 
y> présenté comme une injustice irréparable 
» et sanglante ; une section du Corps législatif , 
» surprise un moment^ cherchant dans les 
» lois des moyens qu'elle n'y aperçoit pas^ 
y> mais cédant à ce mouvement d'humanité 
"» et de justice y qui , bomme la nécessité , s'é* 
» lèye au-dessus de toutes les lois, et défend , 
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» à grands cris de verser le sang innocent : 
y> tel est l'intéressant tableau que présente 
y> votre séance du 27 vendémiaire. 

» C'est dans de pareilles circonstances qu'au- 
» cune disposition légale ne saurait enchaîner 
» la première impulsion du sentiment : c'est 
» alors que la loi qui pardonne à un père de 
7> défendre son fils, même par un meurtre, 
y> enjoint à tous ses magistrats de sauver, s'ils 
» le peuvent, un citoyen des erreurs qu'elle 
» a pu commettre. 

» Qu'est-ce en effet que la nécessité d'exé- 
» cuter un jugement dans les vingt -quatre 
y> heures , à côté du devoir de conserver la 
» vie d'un homme injustement condamné? d 

On le demande maintenant : qui ne verrait y 
dans le début du rapporteur, un homme prêt 
à saisir au juste toutes les circonstances à dé-' 
charge du condamné , un homme pourvu d'as- 
sez de sagacité pour voir l'innocence là où 
d'autres avaient vu le crime , un homme enfin 
prêt à épargner à des jurés les remords insé-» 
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pàrables d'une sanglante erreur? Eh biéni 
Bon. Le rapporteur et la CQinfDÎasion^*pënétrés 
sans doute del!acérbité de Jeors raisoimemens 
et de leurs, conclufiioQS, 0|^t;Cr)i devoif* les/aire 
précéder de ce doucereux, préambule., Ma^ 
^ue bientôt on ya changer de lapgage dan|^ 
ce rapport! Les mêmes hommes qui ét^bli^r 
saient en principe que l'humanité ^t^la jpsj^o^ 
doivent , comme la nécessité ^ s'élever au-d^^T 
sus des lois « et défendre à grands cris de ver- 
ser le sang de l'innocence , eh bien! ces méme^ 
hommes autorisent l'arrêt qui doit frapper de 
mort un innocent y et cela sur de simples dou- 
tes. Us ne disent point : Couriol, coaccusé^ 
qui , vingt fois ^ a proclamé l'innocence de Le- 
surqvM, a été engagé par argent à faire ses 
tardives déclarations ; ils ne disent point cela , 
parce qu'avant tout il aurait &llu avoir acquis 
la preuve de ce qu'ils avançaient , efforts. qu'oo 
aurait dû faille et qu'on n'a point faits ^ r affaire 
n'en valait pa$ la peine ^ on trouva plus com^ 
mode de dire : ce La famille Lesurque dipu 
séduire Gouriol ) les détails qu'il doqne sur 
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Fassassinat peui^nt vtèive qu'un roman oonr 
certé. entre lui et son complice; les coupables 
t]u'îl indique Bt nomme, peuvent n'être que 
des êtres chimériques, que les preuves enfin; 
doht on prétendait fortifier la déclaration de 
Couriol , pouvaient être encore l'ouvrage des 
ami^ de Lesurque, et pour couronner cet 
abominable système d^ possibilités^ on invo- 
qua le F<||||pct dû aux décisions du jury , à l'in- 
violabilité de ses jugemens : c'étçtit mettre sans 
pitidl'accusé entre deux poignards inévitables. 

Il'est dit dans le rapport, qu'au lieu de 
Févîdencë qiie'la corimiissioh croyait rencon- 
trer, elle n'avait vu que la déclaration d'un 
nommé Couriol , en date du 19 thermidor, le 
lendemain du jugement. 

' Ce langage de la commission donnerait h 
penser qu'en effet il est étonnant que Cou^ 
ripl ji'ail; pas,plus tôt prpclamé l'innocence d^ 
Lesurque. 



On répond, à cela par des faits et des rai- 



• 



/. 



$4 LINNOCEHT 

sonsr que la commission elle * même semble 
avoir bien sentis. 

Quelque coupable que soit un homme , Fes* 
pérance ne l'abandonne qu'à l'instant où le 
bourreau le frappe. Il en est , et c'est le plu» 
grand nombre , qui saisisisent tous les moyens 
de prolonger leur malheureuse existence ^ ne 
fût-ce que d'une minute. Couriol était à peu 
près de cette trempe. "* 

L'homme dans le malheur, et principale* 
ment le scélérat , aime à se voir des compa- 
gnons d'infortune. Outre ce, Couriol, con^ 
vaincu de l'innocence de Lesurque, savait 
qu'il serait difficile de prouver à ce dernier qu'il 
£^yait coopéré au meurtre du courrier ; que les 
parens, les concitoyens, et la foule des amis 
de l'accusé interviendraient dans la procédure, 
et la sèmeraient de lenteurs et d'embarras j 
qu'ainsi lui ,' Gouribl , verrait se prolonger son 
existence , que peut-être il sauverait à l'aide de 
dénégations constantes. 

La commission , nous le ré^tons^ sentit 
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toute la force de ce raisonnement : aussi dit* 
elle : « Nous ne concevions comment l'atroce 
Couriol, indifférent à la vie ou à la mort de ses 
coaccusés , avait pu consentir à les égorger par 
son silence pendant tout le cours de la procé- 
dure j et qu'enfin y k la vdille de passer dans 
une autre vie, saisi de remords, il ait pu se 
détecminer à déclarer une vérité qu'il avait 
si long-temps étouffée. » 

Jusque là , voilà qui est fort bien de la part 
de la commission; pourquoi? ajoute-t-elle? 
a Mais nous nous demandions : comment se 
i^it-il qu'un dtoyen riche , dit-on , et surtout 
innocent , n'ait pas , avec ce ton tout puissant 
et sublime de la. vérité, interpellé Couriol? 
comment ne lui a-t-il pas arraché , en pré-r 
sence des jurés et du tribundi , cette déclara* 
tion si obscure et si tardive ? y> 

Il faut avouer q^ue ces deux questions , que 
la commission se £aiL<^it à elle-même , sont en 
partie résolues par les aveux qu'elle a &its 
<pi^lques Kgnes plus bas. 
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. Elle avoue avoir bien conçu l'opiniaWeté dô 
l'atroce Gouriol à ne' point déclarer l'innô*- 
cencè de Lesûrrpe'; or , que trouve-t-eile 
d'extraordinaire à ce que Lesurque n'ait point 
arraché là véritéde laTboucfae dfe Couriol ? N'est- 
il pas açsez dé preuves au-proùès que les diffé- 
rentes in ter|>ellàtîons faites à Couriol par Lesur- 
que ont toutes élé sans succès? Quant au ton 
tout puissant et sublimç de la vérité, ce n'e$t 
là malheureusement qu'une belle ampliation: 
les méchans en général se rendent rarement à 
ce ton tout puissant et sublime de la vérité y 
langage qui a tant de pouvoir sur les âmes bien 
nées. Plus que tout autre , les citoyens Treil- 
hard, Grassouis ^t Siméon. furent à même de 
connaître que le ton sublime de \à vérité est 
sans empire sur iés cœurs corrompus. Et 
Louis XVI, et soti* auguste é^oùàé , et cet ange 
de bonté, MadaVné Elisabeth, en ôht fait retentir 
le tribunal , de ce toh tout puissant de la vérité 
et de l'innocence !!'A-t-il percé jusqu'aux cœurs 
de leurs assassins? jSon ! Le crime avait cuirassé 
leurs âmes ,^t la soif des forfaits les avait rendus 
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mliabiles à saisir l'énergie de 1 mnocence. De 
prime abord 9 comme les assasskis de la famille 
royale, Couriol se refusa à tout ce qui pouvait 
innocenter Lesurque; mais, plus repentant 
qu'eux parce qu'U vit le bourreau Fapprocher 
de plus près, il consentit à rendre justice à 
Finnocent dont le supplice ne pouvait lui sau- 
ver la vie. En pareille position les assassins de 
Louis XYI auraient agi de même. 

La commission dit dans son rapport que la 
déclaration de Couriol était obscure ; la voici: 
Oa défie l'être le plus partial de citer quelque 
chose de plus clair, de plus positif. Couriol a 
dit et répété vingt fois le 19 et ai thermidor : 
<i Je ne connais pas Lesurque; je n'ai jamais 
eu de liaisons avec lui ; il est innocent du 
crime ; en le frappant de mort , c'est un inno- 
cent que vous frappez j s'il est ici , c'est que par 
la taille et les traits il ressemble à Dubosq, un 
de mes complices, y). 

La commission , en persistant dans son sys- 
tème de prononcer sur de simples possibilités^ 

'7 
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système affreux , cruel , destructeur de toute 
justice y et repoussé par toutes les jurispru- 
dences, propose de passer à l'ordre du jour> 
en teinaÎQapt par ces mots : ce Lesurque est 
^ugé^ il est valablement jugé. )) 

L'expression manque pour bien {aire ap«- 
précier ce peu de mots qui ^ront à jamais la 
bonté de l'ëppque à laquelle ils furent pro-, 
nonces. Ces mots, dont rien ne lavera \a^ 
commission qui ne sauva point l'infortuné Le- 
surque , sont d'autant plus précieux qu'ils 
prouvent jusqu'à l'évidence , que la coknmis- 
^on n'avait point approfondi le sujet commis 
à ses recherches,. à ses lumières j qu'elle n'a- 
vait point mis les faits à décharjge en présence 
des préventions élevées contre l'accusé j qu'elle 
n'avait rien de ce que devait faire une commis- 
sion chargée de recueillir, d'épuiser., de dis- 
cuter minutieusement toutes les circonstances 
d'un fait extraordinaire ; qu'enfin elle n'avait 
agi dans cette affaire que comme la Cour de 
cassation, qui avait confirmé l'arrêt parce 
qu'il n'y existait aucun vice de forme. S'il ^a 
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eût été autrement , si la commission eut eu 
l'intime conviction <juc l'arrêt porté contre 
Lesurque eut été juste et rendu d'après tous 
les principes consacrés en justice , elle aurait 
dit : ce Lesurque est jugé ; il est ji^fement 
jugé. » Elle n'a probablement pas eu le cou- 
rage d'employer ce dernier adverbe dont 
l'énergie et la précision diffèrent de plus de 
moitié du mot valablement. 

Quoi qu'il en soit de tous ces faits et d'un 
second message du Directoire , l'ordre du jour 
fut adopté et le malheureux Lesurque fut ên^ 
voyé à l'écha&ud. Jusqhes sur la Êttale basGulCi 
Couriol protesta de l'innocence de Lesurque, 
qui mourut comme le juste en pardonnant à 
^s juges* Une même tombe reçut le scélérat 
qui , d'un poignard avait déchiré le sein de son 
semblable, et l'homme vertueux qui de sa vio 
n'avait affligé personne. 

Si l'affreuse destinée de cet excellent père d» 
Ëimille ne menaçait les français, on aurait pu 
garder un silejaç^ étern^ sur l'erreur quil^ per» 
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dit. Mais, en dëpit de toute équité et des pré- 
tendues lumières du siècle, les mêmes périls 
sont encore là ; le premier d'entre nous peut 
encore en être atteiift. Quelques exemples de 
tes assassinats juridiques et postérieurs à celui 
du malheureux Lesurque prouveront quon 
ne saurait trop se développer contre €e 
vice monstrueux de notre législation crimi* 
nelle. 

>De toutes les victimes de Terreur des lïom- 
mes , Lesurque en est une des plus marquantes y 
parce que, pour le sauver, il ne fallait à ses 
juges que des lumières communes soutenues 
de quelque humanité. Tout en avouant qu'il 
ne fut point égorgé sciemment, il est impossi- 
ble de ne pas dire qu'il le fut par ignorance , 
par ime coupable ténacité à des principes dont 
on pouvait s'écarter quelque peu sans danger. 

U semble dans cette épouvantable affîdre \ 
que la commission ait pris à tâche de laisser 
au public les moyens de l'accuser. Ne dit-elle 
pas dans son rapport : (c Qu'est-ce en effet qu« 
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la nécessité d'exécuter un jugement dans les 
vingt-quatre heures , à coté du devoir de con- 
server la vie à un homme injustement con- 
damné ? » On ne saurait mieux avouer qu'il 
vaut mille fois mieux surseoir à une exécution, 
que d'exécuter un innocent. L'infortuné Le* 
surque ne demandait à ses juges qu'un sursis , 
pour avoir le temps de découvrir les véritables 
assassins du courrier. Gouriol les avait nom- 
més; ce n'était point des êtres chimériques; ils 
existaient; on pouvait retrouver ces noms dans 
divers regbtres, notamment à la Préfecture. 
On aurait pu savoir si ce Dubosq qui , suivant 
Gouriol, ressemblait si bien à Lesurque, exisr 
tait, puisqu'on trouva bi^n quelque temps 
après qu'il avait demeuré à l'hôtel de la Paix 
rue des Petits-Champs, dans les privés duquel 
hôtel on retrouva l'éperon pareil à celui qu'on 
avait trouvé sur le lieu de l'assassinat. Ces re- 
cherches faites sur-le-champ auraient été un 
fort commencement de preuves que Gouriol 
n'avait point&briquéunefableen citant comme 
ses seuls complices , Rossj , Dubosq, Yidal et 
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Dtirôcfaât qui, sous le nom de L&borde, avait 
pris une place dans la raalle à côté du courrier. 
Notons bien cette dernière circonstance , elle 
pouvait être fecUement vérifiée ; cela est si vrai 
qu'elle le fîit peu de temps après sans la moin- 
dre difficulté. Si l'on se fût assuré de tous ces 
faits, comme cela devait être, on eut acquis 
la conviction que Gouriol n'en imposait point 
au tribunal ; que les individus qu'il avait nom- 
més existaient bien réellement ; leur fuite même 
aurait &it présilmér leur culpabilité. 11 n'aurait 
donc plus reité qu'a les saisir, qu'à s'assurer 
qu'ik sont coupables, et que Lésiirqùe li'à point 
participé à leur crime. L'événement a prouvé 
que tout cela était très-possible , et même dans 
tin assez court espace de temps ; mais on ne 6t 
aucune de ces recberthes. A là négligence, à 
la nlollesse même deè enquêtes &ites dans cette 
affaire , on eût dit que les officiers de justice ^ 
les jtrges, les jutés et même lès membres de la 
ton:imi&sion , avaient hâte d'envoyer l'accusé à 
la mort ; on attendit que sa tête fut tombée en 
place de Grève , pour rechercher et approfon- 
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dir le^ preuves de son innocence. Sur dîi mille 
accusés comme Ini, pas tin seul n'aurait suc* 
combë. il né fallait , pour le sauver, que lui ac- 
corder le temps de trouver les véritables meur- 
triers signalés de manière à rïe point échapper 
à des poursuites cohstâmment suivies. Il était 
de toute justice y de toute humanité , de lui ac*» 
corder ce temps. La loi l'eût-éllé défendu, que 
les circonstances extraordinaires qui environ* 
liaient ce procès , imposaient aux juges l'obhr 
gatibn de se mettre au-dessus de la loi pour ne 
point livrer aux bourreaux un hoihme dont une 
foule de particularités semblaieilt établir Khno- 
cence. Lés magistrats volilaient-ils que justice 
fût faite et que le sang du courrier de Lyon fût 
vengé ? Eh bien I Lesurqne était daAs les fers» 
Etait-ce après tout un grand sacrifice que de l'y 
l^iiSsér, jusqu'à ce qu'il fût bien constat que 
les faits allégués en sa faVeui* ne reposaient sur 
aucun foif dénient? 11 y â de quoi pleurer du 
sang , quand on pense que quatre mois après 
il fut prouvé que Lesurque était le plus inno* 
cent des hommes; 
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Mais il n'est plus cet infortuné! Du séjour 
de la gloire , oii sans doute il repose pour prix 
des tourmens qu'il souffrit sur la terre, il a lé- 
gué à tous les honnêtes gens qui lui survivent^ 
sa mémoire à venger , sa veuve et ses enfans à 
consoler; tâche subliiée que nou» abordons 
avec peu de moyens , pour donner aux grands 
talens le signal de s'en saisir. 

Quatre mois s'étaient à peine écoulés depuis 
ce meurtre judiciaire, que le jour de la vérité 
auquel les juges du malheureux Lesurque avait 
fermé les yeux, vint tout à coup les éblouir. 

En déclarant que Lesurque était innocent , 
Couriol avait dit : (c Mes complices sont les 
nommés Rossy,Dttbosq,«yidfil et Durochat » 

La justice qui , passant outre sur les dédara- 
tions'de Couriol, ût provisoirement exécuter 
Lesurque , ne prit pas moins acte de ces mémesi 
déclarations, qui servirent désormais de base à 
toutes les recherche» ordonnées pour décou- 
vrir les assassins signalés par leur complice^ 



CONDUIT AU SUPPLICE. io5 

M. Daubanton, alors officier de police judi- 
ciaire, apprit bientôt queDurochat, désigné par 
Couriol pour être celui qui , sous le nom de 
Laborde, était monté comme voyageur dans 
la malle , était détenu à Sainte-Pélagie pour un 
vol qu'il avait toutrécemment commis. Informé , 
du jour où il serait jugé pour ce délit, il se trans- 
porta à l'administration des postes, à laquelle, 
par l'entremise de M. Piron , chef de corres- 
pondance pour le midi , il fit part de ce fait. Il 
invita ensuite MM. les administrateurs à faire 
trouver au tribunal au jour indiqué l'inspecteur 
des postes , qui avait vu monter le soi-disant 
Laborde dans la malle de Lyon le jour même 
que le courrier avait été assassiné. 

Cet inspecteur n'était pas à Paris. On l'en- 
voya chercher en poste , et il se trouva au ju- 
gement de Durochat , qu'il reconnut parfaite- 
ment. 

M. Daubanton avait averti les juges de toutes 
ces dispositions. Durochat, condamné à qua- 
torze ans de fers, était prêt à sortir de Fau-^ 
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ciieQoe, lorsque l'inspecteur des postes déclarar 

• 

au tribunal que cet homme était prëcisëment 
cdui qui, sous le nom de Laborde, était 
ttioûté dans là mâllëdu courrier de Lyon , et 
que très«probablement il Vj' avait poignardé. 

\ Cette reconnaissance bien constatée, M. Daù- 

• 

t^ànton d^sc^ndit à la Conciergerie où il fit arr 
i^lt^r Durôchàt potu* ce nouveau délits et celu 
par suite dérinstrùctionqu'Uavait suivie contre 
GôUrioL . . 

Durocnat fut transféré à Melun, où Raccom- 
pagnèrent IVI. Daubanton et M. Masson , huis- 
sier du tribunal criminel. Ils y arrivèrent le 
même jour, et le lendemain de grand matin, 
le prévenu lîit interrogé. Il choisit pour élre 
jugé y ainsi qu'U en avait alors le droit , le tri- 
bunal de Versailles. 

Dans la route de Melun à Versailles , dans 
un village près de Grosbois, Darochat demanda 
k déjeuner. On descendit à la première auberge. 
Là, il demanda à parler tête à tête à M. Dau- 
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banton , qni Côntefitit à sa detinatide , làalgré 
l'avis des gendarmes et de M. Mâssod. 

Resté seul aveô DurcMîhat^ Mi. Daubantoa 
prit un «outeau y qui ^it entre eàx deux , pour 
ouvrir un œuf. -^ Vous avez peur , Monsieur^ 
lui^t Durochat ? — * Et de qui, lui fut-il ré- 
pondu? -^ Dé moi 5 répondit l'accusé; vou» 
prenez mon couteaux -— < Tenez, lui répliqua 
M* Daubanton-, coupèz-vous du pain. — Ce 
trait de tranquillité surprit Duroohat, qui dit à 
TofEcier ': « Vous êtes un bràvej c'est fait de 
moi; mais vous saurez tout. » 

En efiet, il lui fit à régak*d de Couriôl, de 
Vidal, de Rossy , et de DuboSq, lés dédafa^ 
tions les plus détaillées , les plus positives sur 
l'assassinat du cdUrriér, et toutes absolument 
concordantes avec celles que Côuriol avait déjà 
faites avant d'être exécuté. 

L'affaire du courrier de Lyon portée devant 
le tribunal de Versailles , Dui^ochat y dîl tex- 
tuellement : (C C'est le nommé Dùbosq qui fest 
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D venu nous trouver, moi Durochat et Vidal 

'^ dans.la rue de Rohan , à Paris, où il demeu- 

D rait alors. Il me proposa le vol du courrier 

1» de Lyon. Ce fut lui qui m'engagea k monter 

y> dans la voiture avec Iç courrier; y ayant 

1^ consenti, ce fut le même Dubosq qui m'ar- 

J> rangea un passe-port dont il était porteur. 

» Avec ce passe-port au nom de Laborde, et 

x> dont le signalement était assez le mien , j'en 

j> obtins un autre pour Lyon. Je me présentai 

}!> à la poste où j'arrêtai une place, et je montai 

y> avec le courrier .> 

» Les seuls qui furent de ce complot avec 
7> moi , sont , Vidal, Rossy , Dubosq et Courîol j 
» Bernard n'a fait que prêter les chevaux. 

)) A notre retour à Paris, nous nous rendî- 
» mes chez Dubosq , rue Croix des Petits- 
» Champs, oùle partage fut fait;. Bernard s'y 
)> trouva. 

» J'ai entendu dire qu'il y avait un particu- 
y> lier nommé Lesurque qui avait été con- 
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y> damné avec CourioL Je dois à la vérité, de 
» dire que je n'ai jamais connu Lesurque , nt*^ 
» lofS du projet , ni lors de son exécution, m 
» au partage; je ne le connais pas; je ne lai ja- 
» mais vu. 

» Les seuls qui ont concouru à ce crime, 
» sont, je le répète, moi Durochat, Rossy, 
D Dubosq, Couriol et Yidal, avec Bernard 
» qui avait prêté les chevaux , mais qui n'était 
y> 'pas présent à l'assassinat. » 

Telles furent les déclarations de Durochat 
devant la cOur de Versailles. Rien n'est plus 
clair, plus précis, plus positif. Ceux-là même 
qui avaient condamné Lesurque n'auraient pu 
y trouver l'ombre du doute. Cette victime in- 
fortunée de l'erreur ou de l'ignorance de ses 
juges est à coup^sûr suffisamment justifiée par 
ces premières déclarations. Cependant, pour 
ne laisser aucun doute sur son innocence^ 
nous continuerons à nàettre sous les yeux du 
public tout ce qui peut la compléter. 

M. Daubanton, que les déclarations de Du- 
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rochdt avaient plus que conyaincu de l'iimo- 
cencedeLesurque, redoubla de vigilance pour 
Recouvrir les autres assassins. U voulait, ea 
cela, réparer autant qu'il était en lui^ d-avoir 
été le premier contraint à faire arrêter Lesur- 
que, et ce, sur les déclarations réitérées des 
deux malheureuses femmes trompées pai une 
&tale ressemblance* 

. Peu après Farrestation de Duroohat, M. Dau* 
banton fit arrêter à Paris, pour escroquerie, 
un individu qui se trouva être Vidal, autre 
assassin du courrier, et complice de Durochat, 
avec lequel il fut confronté. 

Ce Yidal essaya de nier son crime; mab 
confondu par la force des preuves, et surtout 
par la présence de son complice qu'il ne pou- 
vait méconnaître, il finit par tout avouer, et 
ses déclarations à Fégard de Lesurque furent 
absolument les mêmes que celles de Couriol et 
de Durochat ; il n'avait jamais ni vu , ni connu 
Lesurque. 

Vidal était encore à juger, lorsque le ma- 
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gîstrali de Yersailles, qui voulait connai^tr^ à 
fon4 .tQutes.les parties de ce draina. atjroce, 
crut devoir intei^roger dç pouveau Durocbat 
au âujet de Lesuripie, 

Durochat, qui ne craignait que deux té- 
moins dansj'afiaire, et qii'il aurait été difficile 
de condamner sUl eût voulu nier, s'accuse 
néanmoins franchement lui-*mémQ. Accusant 
ensuite ceua^ qju'il coupait pour ^es cqmp^ces^ 
il n'hésite pas plus que la première fois à décU^ 
rer qu'il n'a jamais copnu , qu'il n'a jamais. vUt 
Lesurque de sa vii^ Tout, çptier à l'idée d'un 
malheur aussi efiroyablçi, nijême pour le plujS^ 
pervers de tous les hommes., que celuî^ de la 
condamnation d'ua innocent, il répond à toutes 
les observations relatives à Lesurque avec un 
sang-froid, une facilité qui* enfonce dÀns Fàme 
l'intime conviction que Lesurque a été con- 
damné et exécute pour un autre par suite d une 
fatale ressemblance avec l'un^ des assassins du 
courrier. 

Le magistrat lui fait pbsecver que c^pea^ani 
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{^esurque avait été reconnu pour Pun des 
voleurs de la malle , et qu'on lui avait vu rac- 
commoder un de ses éperons à Lieursain , et 
que cet éperon avait été trouvé à l'end.oit 
même où le crime avait été conimis. 

Durochat répondit : c( Dubosq , l'un de mes 
complice ;, ressemble trait pour trait à Lesurque. 
C'est lui, Dùbosq, qui avait les éperons. Le 
matin même du jour où nous avons partagé le 
vol^ il me dit qu'il avait brisé l'un des chaînons 
de ses éperons; qu'il l'avait raccommodé avec du 
fil dans l'endroit où on avait diné , et qu'il l'a- 
vait ensuite perdu dans l'affaire. Je lui ai vu 
moi - même l'autre éperon dans les mains ; il 
disait qu'il allait le jeter dans les commodités. )» 

Durochat disait la vérité ; on a vu plus haut 
que cet éperon fut trouvé dans la fosse du privé 
de l'hôtel de la Paix, rue des Petits-Champs^ 

où demeurait Dubosq. 

• 

On sersdt tenté d^en terminer ici. Il y a là 
àf quoi réhabiliter vingt fois la mémoire du 
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tDalheureux Lesurquej mais comme il exis^ 
•encore bien des |>ersomies intéressées à sou<i- 
Jtenir qu'il fut bien jugé , il faut leur imposer 
silence par la masse de toutes les preuve^ sans 
exception* 

Quel(]ue temps après Farrêstation de Yidal , 
xm des autres assassins fut mis ^itre les maîûs 
de la justice. C'était Dubosq y que Couriol et 
Durochat avaient désigné comme ayant une 
parfaite ressemblance avec Lesurque. Le &it 
fut confirmé devant les juges. Les témoins , 
.saisis d'effroi et de remords , se jettèrent à 
genoux, et demandèrent pardon à Dieu de 
leur funeste méprise. 

Purocbat, Yidal et Dubosq furent exécutés j 
il restait encore vin coupable à saisir; c'était 
llossy. Amené d'Espagne où il s'était réfugié, 
il fut de même condamné à mort. Ce fut alors 
que, dans un testament déposé chez UP notaire, 
il déclara que Lesurque était innocent du 
crime à lui imputé; qu'il ne l'avait jamais ni 
vu , ni connu. 
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Depuis vingtKânq ans tous ces Êtits avaient 
été connus des différeos goiJ^erneiiien& qui se 
sont. succédés et qui maintenant ne sont plus. 
11 leur avait été plus que prouvé que Lesurque 
était mort innocent et victime d'une erreur 
judiciaire. Depuis cette preuve plus qu'acquise. 
Un avait jamais été au pouvoir des hommes, 
quelque prévenus, quelque méchans qu'ils 
fussent, de contester la réalité, la certitude de 
cette innocence. Or, on est en droit de se 
demander comment il se fait que depuis si 
long-temps la famille de l'infortuné Lesurque 
n'ait point obtenu la réhabitation de sa 
mémoire» 

Quoi! il était reconnu, jusqu'4 la plus par- 
Élite évidence, que. la loi <^rée avait ^ par 
l'oi^^e de ses interprète9,.po^té sous la hache 
des bonrreaux un honnête hojgoine , un excet* 
i,ent père de fannUe y quct^ par suite de cette 
épouvant4>le erreur, laTejuve etlesep&ns de 
cette victime avaient été mis sur la paille et san» 
pain. Quoi ! on savait tout cela ; on 4tait per- 
suadé; et U mémoire de ce malheureux lia 
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point été râiabffîtée} et sa yeave et 'tes en&ns 
n'ont point été dédommages l 

Sous quels gouvernemens vivions-rioUS donc 
alors? Etaieni-ce des Français . des hommes 
dvilisés, ou de& sauvages sans cultore^ sans 
pitié , sans justice et sans humanité ? 

Sous des gouyememens qui grâce au Ciel 
ne sopt plus , on a d'abord ^orgé sans pitié , 
sans réflexion , l'époux de madame Lesurque , 
l'ëpoux qu'elle chérissait et dont elle était ten-^ 
drement chérie , le bon père de jeunes en&ns 
qui l'idolâtraient. Ensuite, pour 70,oooir. que 
le fisc réclamait , après que le sang de l'inno- 
^cence avait coulé par la main du bourreau , on 
s'est nanti des revenus de toutes ses propriétés. 
Ces revenus ont donné, jusqu'en 1810, un 
total de i5o,ooafr. ; complétant alors l'œuvre 
d'iniqyité, on a jEini par vendre les propriété^ 
elles-mêmes pour la somme de 185,000 fr. 

De cei sommes iiamènaes, a-t-on distrait une 
ohole pour aider la veuve à reBOuveler la paille 
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éur laquelle on l'avait mke elle et ses jeunes 
en&ns ? Non : le fisc de ces temps*là , monstre 
à cent mains^ saisissant tontine relâchant rien, 
a tout dévoré , tout retenu. 

Depms qu'un gouvernement plus paterne) 
est à la tété de nos destinées, la veuve Lesurqiie 
et ses filles en sont-elles plus heureuses? Non ^ 
pas encore. 

Elles ont présenté en i8ai , le 26 mai , une 
nouvelle demande en réhabilitation. Elle a été 
fortement appuyée par tous les députés du 
département du Nord. 

On a opposé à cette demande l'inflexible 
rigueur du Code pénal'. Un vice de législation 
a étouffe les cris des victimes, a rendu les 
magistrats insensibles aux larmes, aux angoisses 
d'une famille au désespoir. Hommes et lois, 
quand donc serez-vousplus^ justes, plus appro* 
priés aux destinées, aux besoins de lâ société ! 

L'inflexible rigueur du Gode pénal... Que 
ees mots là son&ent mal à des oreilles chré^ 
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Itennes et bien nées î c'est qu'il est prouvé , 
par Aine foule d'exemples encore récens, que 
cette rigueur inflexible du Gode relativement 
aux décisions des jurés , peut conduire à des 
résultats sanglans . et déplorables. 

Tout en rie condamnant pas enlièrement 
cetle rigoureuse inflexibilité du Gode quant au 
jury , on ne peut s'empêcher de dire que ce 
Code n'est que l'œuvre imparfaite de l'homme 
chétifet &ible d'entendement. On lui opposera 
les plus belles, les plus sublimes émanations du 
Créateur, la justice^ la religion et. Fhumanit-e^ 

A ces trois grandes protections de tous le& 
êtres cré&, protections devant lesqpelles les 
grands de la terre sont souvent forcés de recu- 
ler y que les législateurs de tous les peuples , 
de tous les âges viennent opposer leurs débiles 
conceptions. En vain les nommeront-ils des 
chefe-d'œuvres ; oes prétendus chefe-d'œuvres , 
vus de près et mis en parallèle avec ce qu'or* 
donnent l'humanité , la justice et la religion ^^ 
ne sont tout au plus qu un premier pas vers ce 
qui convient au gouvernement des hommes.^ 
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La religion, la justice et l'humanité iievraient, 
sans contredit , être la base', la matière pre- 
mière de toutes les lois , de tous les Godes ^ 
cependant, et on aura le courage de le diré^ 
ces trois grailds élëniens du bonheur général 
n^entrent dans la composition de nos lois 
qu autant qu'ils assurent , qu'ils consolident les 
intérêts et les ambitions des grands de la terre. 
Puissans du siècle et courtisans de la puissance, 
osez démentir cette assertion : on vous eu 
montrera la vérité, la solidité dans chaque 
alinéa des Codes écrits ; on vous prouvera qu'il 
en résulte que presque toutes les lois sont 
tyranniques ou bizarres , &ites seidement au 
profit d'un cinqtdème des êtres vivans. 
' La religion , la justice et l'humanité se sou- 
lieànent par la seule force de leurs qualités 
divines. Les cœurs les plus corrompus, tout 
en transgressant les préceptes qu'elles con- 
sacrent, s'avouent intérieurement et malgré 
eux , qu'il serait beau . qu'il serait doux , de 
ne les voir jamais transgressés. 
Leslois ont- elles ce sublime avantage? Non; 
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pour les ftoutemr, pour le^ appliquer aux délits, 
il fiiùt ^^pptii des baSonnëttês ; leur bonté ^ 
leur impartialité ne sont poiirt senties ; le cou- 
pable j contraint par la force à souscrire à son 
arrêt , n'^i pense pas 'mbins que la loi qui le 
frappe y aurait pu le traiter avec plus de justice, 
avec plus dç douceur. 

Madame Lesurque, plus que tout autre, 
s^éstressentie et se ressent encore de l'injustice 
«t dé l'absurdité de quelques-unes de nos lois« 

Mais l'injustice et l'absurdité n'ont qu'un 
temps. Les cris de cette veuve mfortunée ont 
reteçti dans tous les coeurs : on aime à croire 
qu'ils sont parvenus jûsqU?aux pieds du trône 
ou qp'ils y parviendront. Déjà des hommes du 
premier mérite, et quelques autres qui n'ont 
de titres pour être écoutés que ceux que leur 
donne l'ardent amour qui les animent pour le 
bonheur de leurs semblables; déjà, disons- 
nous, ces diverses personnes ont démontré, 
jusqu'à l'évidence , que Joseph Lesurque est 
mort victime d'une erreur judiciaire; que la 
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V 

religion, la justice et Ffatiinamtéfcmt uheloi 
aài grands dépositaires de rantonté de réhabî* 
Iker la mémoire de cet honnête honune et ds 
dédommager sa malheureuse yeuve ^ autant 
que faire se pourra , de tous les malheurs dont 
elle fut accablée. Ce jour de justice ne peut 
manquer d'éclore , quand on voit la miséri- 
corde et l'équité sur le trone-^ 

Justifier Tinfortuné Lesurque , intéresser 
tous les cœurs aux malheurs de sa veuve et des 
filles qui la chérissent ^ n'est point l'unique but 
de det ouvrage* 

Appeler de nouveau l'attention des lé^da^ 
teurs sur la sanglante lacune qui existe dans 
notre législation criminelle, lacune dont plus 
d'un Français homme de bien a déjà été vic- 
time, démontrer la nécessité de penij^r cette 
lacune , effrayer les hommes appelés à pronon- 
cer sur la vie etllionneur de leurs semblables , 
par l'exposition des dangers auxquels ils &'ex- 
posent , lorsqu'ils appuient leurs j:ugemens sur 
de simples préventions, quelles qu'elles soient^ 
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TOilà bien encore ce que l'on s'était proposé 
dans cette production. Afin de compléter , 
autant que Ëiire nous pouvons^ ceïte tâche 
importante y on a pensé qu'on ne saurait mieux 
atteindre le but désiré qu'en citant les deux 
&its suivahs. Ces faits récens, et près de nous 
viendront encore à, l'appui du danger d'en 
croire les apparences en Qiatières criminelles. 
Ils prouveront de plus qu'il est des juges inca- 
pables d'empoisonner leur conscience et d'en- 
voyer un innocent au supplice , pour l'unique 
iplaisir de ne point attaquer les décisions du 

Multiplier les preuves, à cet égar^, est un 
véritable service rendu aux hommes parmi les* 
quels il en est encore quelques-uns qui , pat* 
égoïsme ou par entêtement, affectent de nier 
qu'il est une lacune dangereuse dans notre 
Code, et que les résultats malheureux de cette 
lacune sont si rares qu^il faut les sacrifier , eu 
tout état de cause , à l'inviolabilité des juge- 
mens rendus par pires. 

Joseph Fabiani était en discussion d'intérêts 
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avec Jean FàbUtnt, prêtre , vgé de 78 ans. L'on 
«t l'autre avaient même ea des altercations à 
ce sujet. Quelque temps if>r^j Jeao Fabiani 
Ait trouvé asBassiné à peu de distance de sA 
dânenre.En Corse , plus qn'eQ tout autre pays, 
3 est de» haines sourdes qui rarement s*éAxà~ 
gnent SRDS être satîs&ites. Il en pesait proba- 
btement de cette nature sur Joseph Fabiani , 
car il fut accusé du meurtre du prêtre , et , pour 
ce, traduit à la cour spéôale de Baetia. 

Si le &it n'était encore récent , on ne don- 
nerait point les moti& de l'accusation; on 
craindrait d'être accusé d'imposture : en efiêt, 
il est peu d'exemples qu'une action criminelle 
ait^éintentéesur des motifs aussi légers. Voici 
comme était raisonné l'acte d'accusation : 

1". L'accuséavait eu des discusàons d'intérêts 
avec l'homicide , donc il était coupable de cet 
lioniiclde ; 

2". Lui et son fi-ère s'étaient permis contre 
le défunt des menaces, qu'à la vérité on ne 
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quatifiait pas ; donc Joseph Fabiâoi et son 
frère^ car ils furent mis tous les demi en juge* 

ment , avaient àssassiaé Jean Fabiani ^ 

i' ... 

5*. Une tabatière avait été trouvée sur le 
théâtre même du crime. Des témoins assu- 
rèrent que c'était ceUe de Paccusé, ou du moins 
qu'il en avait une semblable. 

Toilà bien comment était motivé une accu- 
sation qui se termina par un arrêt de mort 
contre l'un des prévenus. 

M. La vaux, défenseur du prévenu, fut long* 
temps à se demander comment il s'était Eût 
que son client eut été condamné sur des motifi 
aussi faibles , sur des charges aussi fitciles a 
détruire. De deux choses l'une, se dit-il; ou 
je n'ai pas défendu l'accusé , ou ses juges ont 
été frappés d aveuglément. 

Cependant M. Lavaux avait dit, sur le pre- 
mier chef d'accusation : ce Avoir des discussions 
d'intérêt avec un homme , n'établira jamais la 
preuve que l'on est* l'assassin de c,et homme, 
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^'il ariûvè qu'il soit assassiné. La loi veut des 
preuves formelles, palpables, et ce que vous 
avancez contre ma partie n'est pas même un 
commencement de preuve aux yeux de la loi. » 
Voilà ce qui s'appelle de la raison parlée , du 
bon droit incontestable , et cependan t rien n'est 
plus simple. 

Sur le second chef, JME. Lavaux avait ainsi 
répondu : ce Un homme en colèf e en menace 
nn autre; ces nienaces, oubliées peut-être 
l'instant d'après, n'ont pas sur-le-champ un 
commencement d'exécution j à quelque temps 
de la , l'homme (jifi a été menacé reçoit un coup 
de fual. En pourra-t-on conclure irrévocable- 
ment que celui qui le menaça anténeureitient 
est son véritaUe meurtrier ? Cela ne serait to- 
lorablè ni aux yeux de la loi ni aux yeux des 
hommes. S'il en était ainsi, les trois dixièmes 
des hommes appartiendraient au bourreau 
cinquante fois par an. A ,quel homme en colère 
n'échappe-t'il pas de menaces? Ces menaces, 
que vous admettez à la charge de mon client^ 
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ti'ont pas même la qualité du plus fidble admi- 
nicule. )» 

Sur le troisième chef: oc Une tabatière a été 
trouvée non loin de l'endroit où le crime a été 
conomis. Des témoins disent que c^est celle de 
Faccusé. Ne disent-ils que cela? Non : ils ajou- 
tent, ce ou du moins, il en avait une sembla* 
\4e. y> Que préjuger de cette déposition , sinon 
qu'il est tous les jours possible d'avoir une ta- 
batière qui ressemble à celle d'un meurtrier. 
Le prévenu n a*t-il rien à opposer k ce moyen 
à charge? Au contraire , il a contre cette charge^ 
qui n'en est pas une, la tabatière qu^il porte 
journellement, et que plusieurs témoins décla- 
rent être la même qu'ils lui on t vu porter depms 
plus d'un an. 

Frémissons : Joseph Pabiani est condamné 
à là peine de mort et son frère est acqmtté. ' 

C'est ici où un homme de bien peut dir^ 
comme madame Roland : ce Je ne sais comment 
je suis fait ; mais mon âme vomit de pareiUes 
décisions. )> 
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La cause fut rMiw>yéê ^smot là G>af' spé- 
ciale du Liamone, séante à AjaqiEMi^ Là^ l'inN 
nocence du malheureux Fabîaiiifutstsdhnadt* 
lement reconnue, qu'il n'y eut cpi'une voix 
contre le premier jugement , et que le prévenu 
fut acquitté à l'unanimité, conformément aux 
conclusions de M. le procureur-général. 

Qu'en serait-il arrivé si M. Lavaux , pénétré 
de l'innocence de son client, n'eût persisté à 
présenter deux moyens de cassation, qui^ 
quoique très-faibles , déterminèrent aisément 
la Cour a casser ^'ai^rét rendu par la Cour de 
Bastia? Il en serait arrivé que, contre les Ioi3 
divines et humaines ,. un homme innocent au- 
rait été frappé d'une mort ignominieuse. 

^ L'événement qui suit y et sur lequel on atten- 
dra , pour proHoncer , que la Chambre des dé^ 
pûtes elle-même ait statué, ou fait statuer sur 

la pétition présentée à ce sujet. 

» ^ 

Xe 35 octobre 1 8 1 5 , le percepteur de Blin«- 
gel, département du Pas<le-Calais, fut assassiné 
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par deux inconaus. II parvint avec peine à ré- 
égner sa commune^ où il raconta les circons- 
tances du crime, sans pouvoir en nommer les 
auteurs. Aussitôt on sonna le iocsin* Le 
nommé MarceUin Bourgois déjeûnait alors 
avec sa famille. 

Appelé par le maire, il prend $on fusil et 
court avec les autres habitans à la. recherche 
des assassins* 

Le matin du même jour, il avait vu deii;pL 
îixdividus rôder le long du bois. On se mit à 
leur poursuite; on retrouva leurs traces; oa 
en prit la mesure ; on poussa jusqu'à la grande 
route; puis on revint au village. 

Tout à coup le blessé 9 qui avait déclaré ne 
pas connaître^es assassina^ croit reconnaître 
Bourgois pour Pun d'eux. On arrête Bourgois 
qui , de son côté , signale ceux qu'il soupçonne 
être les auteurs du crinie. Une instrurctlon très* 
coinpliquée a lieu^r Deux des accusés sont ren*- 
Toyés par la Chambre daccu^tion. Un troir 
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sième , nommé Herlin , et Marcellin Bourgoîs , 
sont traduits devant la Cour d'assises. Tous les 
deux sont condamnés aux travaux forcés et à 
la marque? 

A peine Herlin étail-il condamné , qu'il fit 
l'aveu de son crime , proclama l'innocence de 
Bourgois , et déclara se« véritables complices. 
Bonrgois s'est pourvu auprès du ministère pu- 
blic , pour obtenir la poursuite et la condam- 
nation des vrais coupables, et par suite la 
révision de son jugement. Les démarches qu'il 
a Élites ayant été sans succès , il s'est adressé à 
la Chambre des députés. 

U y a six ans que Bourgois se désespère sur 
la paille des cachots ; il y a six ans que le bien 
le; plus précieux à l'homme., la liberté que rien 
ne remplace^ lui a été, enlevé; il y a six ans 
qu'il est arraché à sa &mille ,. à ses amis , à ses 
attires. , 

Si réeflèment Bourgois est innocent, il n'est 
pas au pouvoir des hommes de légitimer , de 
justifier les motifs d^ sa détention, ou plutôt 
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de son supplice. C'est là que toute la. logique 
des: graûdes coustdà^ations n'est plus qu'un 
-criminel 1 bavardage. . 

Yous/qué les hommes sùbisseut à la tête db 
ieursl destinées y ëleireaK-vous à des considérat- 
tions d'un ordre supérieur , puisqu'ainsi • le 
vëdt la xziauyakë organisationxlu^ corps isodial ; 
-maîs'^ au hoxn du Dieu .qui nous jugera toiis 
-suivant' nos œuvres , >quâ ce né. soit pas lors^ 
^qu^a malentendu; ou une erreur qûelcoaqxae 
.auraoubs sur d6sdïarbon8ardens;iu3În£c»ptuhé 
iil^iisteanent accusé!; Sur des chàrèMins*... Oui: 
-l'hoziime; d'honneur V encaissé dan^ les tom- 
jbeaus à jour. dSine horrible prison'^ est vingt 
foisi le jaur isur'des diarbons ardeos^ Hkeâ- 
Acs^ de résoudre cequi le relient dans bel enfer 
taritîqpâ Ovous! qùiflite^asseaiheiireuxpodr 
jri'av6ir;pomt connu Ids angoissés d'un homme 
Vdlooàciduriau ciMshot et sous le pdids d'une 
. grande tccusation ,"si seûleanent «pelques jours 
^TOtis>:étiez OQndamné^' àpâ^taget ses agonies , 
^ue bientoît vous vous occuperiez d'abféger 
^ *i #es«SQuflrancest n^oa méiîtées l - " -^ 
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Il y a analogie entre les cachots et les scé- 
lérats ^Tiiitérieur des uns et des autres est à 
faire frémir. Les scélérats se familiarisent y au- 
tant que cette hideuse familiarité est possible 
à l'homme ^ avec la' demeure qu'ils sont forcés 
' d'habiter. 

Il n'en est pas ainsi pour l'homme de bien 
qu'une erreur judkiaire conduit dans un ca- 
chot, par suite d'une grande accusation cri* 
minelle. Là , quoi qu'on en veuille bien dire, 
l'innocence de l'accusé rarement soutient son 
: courage 3 son âme n'étant point trempée coxitre 
ces grands coups du sort qu'il ne pouvait pré^ 
voir, demeure sans énergie et ne s'ouvre qu'à 
'la douleur. Lfs sommeil seul pourrait calmer 
ses souffrances 3 mais, quel sommeil vient le 
•.trouver sur la paille hachée ou sûr le grabat 
'dégoûtant qui lé reçoit , quand s^s membres , 
• épuisés de fatigue,^ nepeùvënl plus le soutenir? 
.Des rêves effrayans sillonnent son ^mmeil, 
qui bientôt n'est plus que k repos de la tor^ 
'iture. Fût*il le plus innocent - des hommes, le 
présent lui parait borribU i* <it l'aveoîriui ^at^ 
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ble épouvantable. Beaucoup plus malheureux 
que s'il n'était point assoupi , il ne peut se dire 
que ce qui le tourmente n'existe que dans son 
imagination. Des barreaux ^ des verrous^ des 
geôliers , des gendarmes , des juges , des bour- 
reaux sont la , sous ses yeux , en sa présence. 
A travers ces lugubres objets ^ que croit-il 
apercevoir? O suppKce des supplices! c'est 
son épouse ; c'est la compagne qu'il ne peut 
plus appuyer sur son cœur : près d'elle sont ses 
jeunes enfans; des larmes sont dans leurs yeux , 
et la mort sur leur front. Le bruit des verrous 
le réveille glacé d'épouvante^ et la main d'au- 
cun être chéri n'est ta pour essuyer la sueqr 
de son agonie. 
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(i) Louis XI l'appelait ainsi. 

(2) n est vrai que ce dédommagement ne pourrait 
Jamais être proportionné aux horribles souffrances 
d'un innocent qui , depuis long-temps sur la paille des 
cachots y gémirait sous le poids d'une accusation sus- 
ceptible de le conduire à l'échafaud. Néanmoins^ il 
est des occasions où ce dédommagement , quel qu'il 
fut^ serait d'une grande consolation pour l'individu 
rendu à la liberté après une longue détention. Sup- 
posons^ et Dieu sait combien de fois cela s'est vu, 
supposons, dis-je ^. qu'un homme établi ^ vivant à peu 
près à son aise en travaillant , soit tout à coup fausse- 
ment accusé d'un crime et ensuite jeté en prison* 
Est-il au pouvoir des hommes de bien rendre le dé- 
sespoir de cet infortuné ? Plus il est innocent , et moins 
il est propre à soutenir les horreurs du local qu'il ha- 
bite > ses peines, ses angoisses , ses inquiétudes le 
rongent jour et nuit -, bientôt son existence est mena- 
cée : sa famille l'apprend y et rien ne lui coûte pour 
distraire cet inrortuné y lui sauver une foule de priva- 
tions et l'arracher à l'idée de ses maux *^ alors les^ 
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économies du ménage , l'établissement de ce malheur 
veux, ses meubles , ses bardes souvent , tout y passe* 
Il est enfin conduit au tribimal, reconnu innocent et 
mis en liberté. Qù ira-t-il cet infortuné? Il n'a pas 
un pavé pour reposer sa tète ; il est faible de souffrances, 
énervé de douleurs et de misères , et ses habits sont 
eo lambeaux. Législateurs , en faisant la loi qui le 
constituait prisonnier comme prévenu d'un crime, 
pourquoi oubliâtes- vous d'en faire une qui lui assurât 
quelques dëdommagemens , en cas qu'il fût innocent? 
En vertu de vos lois, tout ce qu'il possédait s'est épuisé 
sous les verrous, et vous n'avez pas l'humanité de lui 
assurer un morceau de pain au sortir des cachets! 
Peut-être auriez-vous cru vous avilir en descendant 
h ces simples détails? Ah! Messieurs, n^oubliez plus 
qu'en négligeant ces détails, vous laissez k vos G)des 
quelque chose de cruel ; que celui qui , parmi vous f 
mettra ces détails en première ligne, aura double- 
ment mérité du Ciel et des hommes. 

Objectera-t*on que le trésor public est |i ménager? 
que pareils dédommagemens enfileraient le budjet? 
Cette objection , quelque cruelle qu'elle soit , serait 
admise , si ceux qui ordonnent les impôts étaient aussi 
sévères > aussi économes des deniers de l'Etat , quand 
il s'agît de voter le traitement des grands fonctioi^- 
Daires. On vote cinquante mille francs de gratifica- 
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Uon |M)ar mu ounûtre déchu, qai plus d'une fois à 
trahi son Prince et son pays, et on répugne à assurer 
huit jours de nourriture à Finfortuné rendu à la liberté 
après une longue détention non méritée. Cette im* 
partialité législative prend sa source dans la dureté 9 
l'égoïsme et lé dédain des hommes chargés d'admi- 
nistrer les peuples. Avares quand il s'agit de soulager 
des malheureux qui n'auraient que de la reconnais- 
sance à leur offrir , prodigues quand il faut charger 
d'or un homme puissant, tels furent , tels sont encore 
les légblatenrs des peuples et les dispensateurs de leurs 
deniers. • 

Ces vérités, des vérités les plus tristes, coûtent des 
larmes à qui les publie. Mais enfin , comment guérir 
les plaies du corps social? Pour y parvenir, il faut né- 
cessairement les indiquer & qui peut les cicatriser; 
vaincre ses dédains, sa négligence, et le forcer à 
s'illustrer par de grands services rendus à ses conci- 
toyens. 

(3) La Convention a annulé le jugement rendu par 
des jurés, contre l'infortuné maire de Troyes. 

Napoléon, premier cçnsul, et ensuite empereur, 
en a fait casser de semblables ; entre autres celui d'un 
malheureux condamné aux fers par la Cour d'assises 
de Riom , sur de &ux témoignages. La Cour d'assises 
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de Paris a, tofrt dernièrement , infirmé un jugement 
)rendu par des jurés , contre un honmie qui n'existait 
I^Hs au moment de sa condamnation. 

. (4) Extrait de la Procédure alleknande. 

(5) Extrait mot à mot de la Procédure saxonne* 

(6) On avait oublié de dire que le r'eceveur n'avait 
«or lui qu^lne^omme de lacofr. y qui probablement 
kti aura été enlevée par le9 assassins. 

(7) Tout ce passage est traduit littéralement dé 
Fcnriginal saxon. L'infortuné Lesurque pouvait , sous 
tous les rapports , tenir le même langage. En effet , 
n y doué de la parole, il eût, avec l'accent de son in- 
nocence , fait entendre une semblable défense , dé- 
fense si naturelle y si pathétique y si solidement établie^ 
3 est à présumer que les quatre cinquièmes et demi 
des jurés qui prononcent dans cette affaire y se seraient 
coupé le poing avant de signer son arrêt de mort. Il 
serait pénible de se tromper dans une pareille sup- 
position. 

(8) Grâce à ITiîstorien saxon , le nom de ce digne 
magistrat ne sera point perdu pour la postérité ; son 
nom est Guesberg. En s'excusant de donner son vote , 
il finit par ces paroles mémorables : « Si ^e votais la 
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» mort du prévenu , lé reste 3e ma Tie ne serait que 
» douleur et qu'amertume; Yemporterais dans la 
» tombe la déchirante cottTictîon d'avoir envoyé un 
» innocent au supplice : souffrez ^ Messieurs , que je 
» n'empoisonne pas le peu de jours que le Ciel m'a 
>;-«om^&< » ' 

Quel homme î t[uel juge ! Si , parmi les jurés appe- 
lés à prononcer dans l'aflaife'du malheureux Lesurque> 
il se fût trouvé un seul Guesberg , Lesurque n'eût 
point péri en place de Grève. Les charges qui pesèrent 
sur lui étalent bien moins accablantes que celles qui 
avaient été réunies contre Veiberg. 

(9) Le tribunal qui aurait condamné un pareil 
fuge à scier du bois pour exister^ n'aurait été que 
très-équitable. 

(10) Muyart de Vouglans est, sans contredit , le 
plus barbare des criminalistes. Selon lui , ce serait à 
n'en plus finir , si le juge était obligé d'arriver à la 
source des indices éloignés , d'épuiser jusqu'aux plus 
petits moyens pour arriver à la justification complète 
de toutes les circonstances , de tous les dires dont se 
compose une affaire criminelle. A l'entendre , il s'é- 
coule des siècles avant qu'il arrive qu'un honnête, 
homme , faussement accusé d'un grand crime par des 
scélérats décidés à le perdre , ait'^été leur victime. Il 
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danne pour raîflon èb ce qu'il arance, qa'fl est aiora.-^ 
lèmeiit et physiquemeot impossiUe qoe les calomnia- 
tenrs de cet homme arrangent assez bien leurs clépo- 
MtionSi pour que les juges ne Toient pas > de prime- 
abord f qu'il j a calomnie. 

(Test pourtant ainsi qu'argumente un homme tpm 
fit métier d'indiquer aux magistrats , quand et com— 
Bient ils peuTent, en toute sûreté de conscience^ 
cnroyer un honune à la mort. 

(il) Discomni sur ta préTcntîon des magistrats, 
pag. igî , tom. I. 
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